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CHAPITRE  XIV. 


CONFESSION. 


Madame  Saint-Huberty  désespérait  ^pres- 
que du  retour  de  Suzanne, en  ne  la  voyant 
pas  revenir  lui  rapporter  la  réponse  qu'elle 
désirait.  Elle  craignaitqu'elle  ne  se  fût  trom- 
pée elle-même,  lorsqu'elle  prétendait  que 
le  porteur  do  la  lettre,  le  comte  d'Anlrai- 
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gués  attendait  au  bas  de  l'escalier;  car  elle 
s'expliquait  difficilement  tant  de  résigna- 
lion  de  la  part  d'un  homme  tel  que  le  comte; 
et  puis,  en  supposant  qu'il  se  fût  décidé 
d'abord  à  remplir  cette  lâche  assez  désa- 
gréable, et  quelque  intérêt  qu'il  eût  à  rece- 
voir directement  la  réponse  de  l'actrice;  ne 
pouvait-il  pas  être  arrivé  que  d'Antraigues 
eût  été  obligé  de  quitter  la  place  avant  d'a- 
voir obtenu  ce  qu'il  désirait,  car  il  devait 
avoir  beaucoup  d'affaires  et  de  relations,  qui 
ne  lui  permettaient  pas  sans  doute  de  sacri- 
fier un  temps  précieux  à  l'espoir  d'une  en- 
trevue avec  une  actrice.  Combien  plus  vi- 
vement alors  regrettait-elle  d'avoir  donné  à 
Suzanne  cette  consigne  sévère  qui  la  forçait 
de  renvoyer  indistinctement  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  présenteraient!  Pourquoi  n'a- 
t-elle  pas  songé  à  faire  une  exception  en  fa- 
veur de  l'homme  qui  avait  pris  soin  de  lui 
demander  la  permission  de  la  venir  voir? 
Cette  sollicitation  n'aurait-elle  pas  dû  aver- 
tir madame  Sainl-Huberty  que  la  consigne 
ne  devait  pas  être  générale,  exclusive,  et 
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son  cœur,  si  elle  l'avait  consulté,  lui  aurait 
conseillé  de  faire  une  exception  pour  le 
comte  d'Anlraigues. 

Mais  d'un  autre  coté,  cette  exception 
avait  bien  ses  désagrémens,  ses  embarras: 
un  privilège  de  cette  sorte  accordé  à  un 
homme  aussi  brillant  que  le  comte  d'An- 
traigues  n'eût  pas  manqué  d'exciter  quel- 
ques soupçons;  Suzanne  elle-même  n'eût 
pas  été  une  confidente  sur  la  discrétion  de 
qui  on  pût  entièrement  se  reposer  :  elle  avait 
sans  doute  des  qualités  fort  essentielles , 
mais  elle  n'avait  pas  celle  de  toujours  se 
taire  quand  le  silence  était  un  impérieux 
devoir  pour  elle;  elle  avait  aussi  la  dange- 
reuse habitude  d'observer,  déjuger  tout  ce 
qui  se  passait  chez  sa  maîtresse  ,  et  si  ma- 
dame Saint-Huberty  lui  avait  dit,  lorsqu'elle 
lui  faisait  connaître  la  consigne  : 

—  Je  n'y  suis  pour  personne,   excepté 
pour  un  monsieur  qui  n'est  pas  M.  Ropi- 

quet. 

Oh!  l'amour-propre  de   madame  Saint- 
Huberty  aurait  trop  souffert  de  la  nécessité 
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d'un  pareil  langage;  elle  n'eût  jamais  osé 
inspirer  à  sa  camériste  des  idées  d'intrigues 
et  de  rendez-vous  mystérieux.  Après  avoir 
pendant  si  long-temps  conservé  sa  réputa- 
tion ,  être  réduite  à  rougir  devant  sa  femme- 
de-chambre,  l'initier  pour  ainsi  dire  aux 
secrets  de  son  cœur  et  d'une  passion  qui  se 
réveillait  avec  plus  de  force  que  jamais,  mais 
qu'elle  ne  pouvait  encore  avouer,  c'était 
des  extrémités  pénibles,  devant  lesquelles 
avait  dû  reculer  le  courage  de  l'actrice;  il 
lui  en  aurait  trop  coûté  de  déclarer  ainsi  ce 
qu'elle  éprouvait  pour  le  comte  d'Antrai- 
gues ,  et  l'ascendant  qu'il  avait  pris  sur 
elle. 

Mais  aussi  les  mêmes  dangers  ne  se  re- 
présentaient-ils pas  par  l'effet  de  cette  en- 
trevue qu'elle  venait  d'accorder  avec  tant 
d'empressement,  et  de  cette  rapide  condes- 
cendance à  des  vœux  exprimés  dans  un 
billet  remis  avec  les  formes  traditionnelles 
du  roman?  Comment  Suzanne,  dont  elle 
paraissait  surtout  craindre  le  jugement,  les 
commentaires  et  les  caquets,  comment  Su- 
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zanne  se  détendrait-elle  de  certaines  pré- 
somptions de  faiblesse  de  la  part  de  ma- 
dame Saint-Huberty,  ou  tout  au  moins  d'un 
commencement  d'affection  pour  un  homme 
qui ,  au  dire  même  de  la  camériste  ne   la 
justifiait  que  trop.   Car  l'actrice  avait  pu 
deviner,    d'après  le  langage  de   Suzanne, 
qu'elle  était  assez  disposée  à  excuser,  une 
liaison  avec  un  cavalier  qu'elle  trouvait  si 
fort  de  son  goût,  et  la  démarche  qu'elle 
venait  de  faire  de  la  part  de  sa  maîtresse 
auprès  de  lui ,  les  prévenances  singulières 
qu'on  lui  témoignait,  tout  devait  donner  à 
penser  à  Suzanne  que  les  prétendues  affai- 
res dont  lui  avait  parlé  sa  maîtresse,  n'é- 
taient qu'un  prétexte  pour  donner  le  change 

à  ses  soupçons. 

—  Eh  bien,  dit  celle-ci,  en  entrant  rapi- 
dement dans  la  chambre  de  sa  maîtresse, 
j'ai  trouvé  ce  monsieur... 

—  Tu  l'as  trouvé? 

Madame  Saint-Huberty  ne  put  cacher  le 
plaisir  que  lui  causait  celte  nouvelle. 

—  Tu  l'as  trouvé? 
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—  Oui,  madame,  et  il  est  encore  dans 
l'antichambre. 

—  Quoi!  il  est  si  près  d'ici,  M.  le  comte 
d'Antraigues? 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit  de  le  faire 
monter"?  Voyons,  madame,  allez-vous  en- 
core me  gronder?  Est-ce  que  je  ne  vous 
aurais  pas  encore  comprise? 

—  Je  ne  te  parle  pas  de  cela mais  ex- 
cuse-moi, ma  bonne  amie,  excuse-moi 

Je  ne  sais  ce  que  j'éprouve... 

—  Oli  mon  Dieu!  madame,  seriez-vous 
indisposée?  Il  me  semble  que  vous  changez 
de  couleur... 

—  Ce  n'est  rien...  va,  ce  n'est  rien;  mais 
cette  visite  à  laquelle  je  ne  m'attendais  pas 
me  donne  de  l'embarras. 

—  Avez-vous  peur  de  monsieur  le  comte? 
Je  vous  assure  qu'il  n'a  pas  l'air  du  tout  mé- 
chant... il  est,  au  contraire,  fort  aimable. 

—  C'est  possible,  Suzanne,  c'est  possi- 
ble... Mais  des  affaires  d'intérêt  à  discuter... 
Je  n'entends  rien  ,  tu  le  sais,  à  ces  sortes 
de  choses. 
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—Vous  trouverez ,  j'en  suissûre,  monsieur 
le  comte  très  accommodant...  Mais  pour- 
quoi aussi  n'avez-vous  pas  chargé  SI.  Ropi- 
quet  de  vos  pouvoirs?..; 

Madame  Saint-Huberty  fronça  le  sourcil, 
et  jeta  un  regard  courroucé  sur  Suzanne  : 

—  11  me  semble,  Suzanne,  que  je  vous 
ai  déjà  expliqué... 

—  Ah  !  c'est  vrai  ;  j'avais  oublié  ce  que 
vous  m'avez  dit  tantôt.  Chienne  de  mé- 
moire. 

—  Allons,    laissez  entrer  monsieur    le 

comte... 

—  Si  madame  a  peur ,  cependant  ,  je 
resterai  [auprès  d'elle ,  en  ayant  l'air  de 
coudre  sous  ses  yeux... 

Madame  Saint-Huberty  fit  un  signe  néga- 
tif à  Suzanne  et  lui  montra  la  porte,  pour 
lui  indiquer  ce  qu'elle  avait  a  faire  au  plus 
tôt ,  puis  le  comte  d'Anlraigues  entra  et 
referma  la  porte  sur  lui  ,  après  avoir  fait 
un  salut  gracieux  à  madame  Saint-Hu- 
berty : 

—  Eh!   madame  ,  combien  je  vous  suis 
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reconnaissant  de  la  bonté  que  vous  avez 
eu  de  vouloir  bien  me  recevoir.  Comment 
pourrai-je  faire  pardonner  mon  importu- 
nilé? 

L'actrice  le  rassura  et  se  rassura  aussi 
un  peu ,  au  moyen  de  ces  formules  de  po- 
litesse qui  lui  épargnèrent  les  ennuis  et  les 
embarras  du  début  de  la  conversation,  avec 
un  homme  qu'elle  connaissait  à  peine,  et 
qui  cependant  était  pour  elle  ,  l'objet  de 
tant  de  sentimens  divers;  car  elle  savait 
que  c'était  un  homme  d'esprit ,  et  de 
plus  un  homme  de  talent;  en  outre  les 
événemens  qui  avaient  accompagné  la  pre- 
mière entrevue,  ne  contribuaient  pas  peu  à 
rendre  la  situation  fort  gênante  et  même 
très  critique  pour  l'actrice. 

On  devait  tourner  pendant  quelque 
temps  de  part  et  d'autre,  autour  du  sujet 
principal ,  autour  de  la  question  la  plus 
importante;  et  il  était  bien  difficile  de  l'a- 
border de  front.  Madame  Saint  Huberty  n'a- 
vait pu,  la  première  fois  qu'elle  avait  revu 
d'Autraigues,  lui  parler  de  l'aventure  qui 
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les  avait  rapprochés  neuf  ans  auparavant, 
ni  des  recherches  qu'elle  avait  faites  pour 
s'acquitter  envers  son  sauveur,  ni  des  ré- 
pugnances qu'elle  avait  rencontrées  dans 
le  zèle  et  le  dévoùment  de  Ropiquet,  lors- 
qu'elle l'avait  suppliée  de  lui  faire  connaître 
l'homme  ù  qui  elle  devait  peut-être  la  vie. 
La  présence  de  Ropiquet,  était  un  grand 

^  inflations  qu'on  avait  à  se  faire  ,  car,  il  y  avait 
.^jjien  deschoses  à  expliquer;  des  choses  pres- 
l^lue  inexplicables  du  côté  de  d'Anlraigues 
/.^yqui  se  trouvait  être  le  neveu  de  Ropiquet, 
/   un  neveu  dont  celui-ci  avait  soigneusement 
caché  l'existence  à  l'actrice.  Et  puis  il  restait 
encore  a  parler  de  la  soirée  de  madame  de 
Varanges,   de  cette  réunion   où    madame 
Saint- Huberty  avait  été  si  vivement  émue 
de  la  ressemblance  qu'elle  trouvait  entre  les 
traits  du  héros  de  celte  soirée  et  la  figure 
du  jeune  homme  qui  avait  si  généreusement 
exposé  ses  jours  pour  sauver  l'actrice.  Que 
de  choses  on  avait  donc  à  se  dire  récipro- 
quement; mais  aussi  comment  entamer  une 
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conversation  qui  devait  toucher  à  des  inté- 
rêts également  délicats  ,  et  qui  [demandait 
aux  deux  interlocuteurs,  une  sorte  de  com- 
promis ou  d'engagement  tacite  pour  mettre 
de  côté  toute  susceptibilité,  et  se  placer  en 
dehors  de  toute  présomption  d'orgueil  ou 
d'amour-propre  ; 

Et  il  faut  le  dire,  pour  disculper  mada- 
me Saint-Huberty ,  l'empressement  qu'elle 
avait  témoigné  pour  répondre  à  la  lettre  du 
comte  d'Antraigues ,  pour  le  recevoir  chez 
elle  ,  suivant  son  désir,  n'était  pas  le  résul- 
tat d'une  inclination  subite  dont  elle  n'a- 
vait pu  se  défendre  en  voyant  les  grâces  et 
les  qualités  brillantes  du  comte  d'Antrai- 
gues. Mais  la  blessure  ancienne  que  Ropi- 
quel  avait  cru  fermée  et  cicatrisée,  était 
restée  ouverte;  l'amour  que  madame  Saint- 
Huberty  avait  conçu  pour  le  jeune  homme 
qui  s'était  dévoué  pour  elle,  n'avait  pas 
cessé  d'occuper  son  cœur;  elle  pensait  sans 
cesse  à  ce  Ferdinand  pour  lequel  elle  s'i- 
maginait n'éprouver  que  le  sentiment  de  la 
reconnaissance;  le  temps  n'avait  fait  qu'ir- 
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riier  la  vivacité  de  cette  tendresse  à  laquelle 
des  circonstances   bizarres  prêtaient   une 
mystérieuse  puissance,  et  qui  se  fortifiait 
sous  les  yeux  même  de  Ropiquetqui  ne  s'en 
doutait  guères.   Aussi    comment    l'actrice 
aurail-cllepu  s'imposer  celte  froide  réserve 
dont  les  lois  lui  interdisaient,  sans  doute, 
la  démarche  équivoque  qu'elle  venait  de  ris- 
quer? cet  instant  allait  décider  de  sa  vie. 
Après  avoir  parlé  de  diverses  choses  qui 
se  rattachèrent  à  la  soirée  de  madame  de 
Yaranges  : 

—  Il  faut  convenir,  madame,  dit  le  comte 
d'Antraigues,  que  je  jouais  un  rôle  assez 
fatigant  dans  celte  réunion  :  j'étais  vrai- 
ment sur  la  sellette. 

—  Mais  il  me  semble,  monsieur  le  comte, 
dit  madame  Saint-Huberty  ,  il  me  semble 
que  le  triomphe  était  complet  ;  rien  ne 
manquait  à  votre  gloire  et  vous  avez  obte- 
nu  des  applaudissemens  unanimes. 

—  Oui ,  à  peu  près ,  madame ,  mais  6n 
sortant  de  chez  madame  de  Yaranges  ,  com- 
bien de  vanités  blessées,  d'amitiés  hypocri- 
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tes  se  sont  vengées  de  l'écrivain  applaudi  ! 
Combien  de  calomniateurs,  même  parmi 
ceux  qui  paraissaient  les  plus  ardens  à  ma 
défense,  lorsque  des  critiques  mêlèrent  leur 
voix  aux  suffrages  que  j'avais  obtenus  ! 

—  Il  est  vrai,  monsieur  le  comte,  que 
l'envie  ne  perd  jamais  ses  droits;  il  faut 
toujours  qu'elle  ait  son  tour,  et  la  gloire 
s'expie  par  certaines  compensations  qui  en 
diminuent  le  prix.  Voyez  la  destinée  des 
jeux  de  théâtre  :  un  grand  comédien,  n'esl- 
il  pas  souvent  vilipandé  par  un  gazelier  im- 
pudent ,  et  quelquefois  sifflé  par  un  stupide 
parterre?  C'est  le  sort  du  talent,  monsieur 
le  comte,  et  il  faut  vous  résigner;  dans  la 
carrière  où  vous  êtes  lancé,  vous  rencon- 
trerez bien  des  envieux,  bien  des  adver- 
saires. 

—  Oui ,  madame ,  je  le  sais,  mais  quand 
vous  avez  entendu  lire  par  d'Eprémesnil  ces 
fragmens  de  mon  mémoire  sur  les  Etats- 
Généraux  ,  vous  Dépensiez  pas,  sans  doute, 
que  l'auteur  était  un  certain  monsieur  Fer- 
dinand... 
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—  Monsieur  Ferdinand  ! 

—  Oui ,  madame ,  ce  Ferdinand  que  vous 
connaissiez  depuis  neuf  ans  ,  et  que  cepen- 
dant vous  n'aviez  vu  qu'une  fois. 

Madame  Saint-Huberty  rougit  et  pâlit 
tour  à  tour;  elle  balbutia  quelques  paroles, 
mais  son  trouble,  son  émotion  l'empê- 
chaient d'exprimer  nettement  sa  pensée  à 
d'Antraigues  qui  s'étant  assis,  se  rapprocha 
d'elle  et  lui  prenant  la  main  : 

—  C'est  cependant  ce  même  Ferdinand 
qu'alors  vous  avez  dû  trouver  bien  impru- 
dent,bien  étourdi, bien  grossier... qui,  après 
vous  avoir  reconduite  chez  vous,  sachant 
combien  votre  état  devait  inspirer  d'alar- 
mes, n'est  pas  môme  venu  une  seule  fois  de- 
mander de  vos  nouvelles. 

—  Mais,  monsieur  le  comte,  ce  que 
vous  aviez  fait  pour  moi  suffisait,  vous 
aviez  assez  fait  pour  être  dispensé  de  toute 
visite,  mais  ce  n'est  pas  là  votre  crime, 
monsieur  le  comte... 

—  Mon  crime!  ah  !  madame,  en  aurais- 
je  commis  encore  un  autre  ? 
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—  C'est  île  m'a  voir  laissé  ignorer  à  qui 
je  devais  ce  signalé  service.-,  car  je  vous 
devais  la  vie  ,  monsieur  le  comte ,  et  sans 
vous,  sans  votre  dévouement ,  si  je  ne  pé- 
rissais au  milieu  des  flammes,  j'étais 
étouffée  par  la  masse  qui  se  pressait  autour 
de  moi ,  j'étais  foulée  aux  pieds...  Oh  !  ces 
souvenirs  sont  bien  présens  à  mon  cœur... 
bien  plus  encore  qu'à  mon  esprit.  Oui ,  je 
vois  encore  les  périls  auxquels  j'étais  expo- 
sée; j'entends  encore  les  cris  des  femmes  , 
des  enfans,  au  milieu  de  cette  horrible 
catastrophe  ,  et  moi ,  faible  femme  ,  encore 
souffrante  d'une  maladie  qui  m'avait  laissé 
une  excessive  faiblesse,  que  serais-je  de- 
venue? 

—  Ah!  madame,  sans  doute  vous  n'au- 
riez pas  manqué  de  protecteurs;  d'autres 
bras  se  seraient  offerts,  et  dans  ce  grand 
malheur,  les  actes  de  dévouement  et  de 
courage  ne  furent  pas  rares. 

—  Oui,  mais  combien  aussi  de  victimes, 
malgré  l'héroïsme  de  quelques  hommes  gé- 
néreux!  Toutefois,    monsieur  le  comte, 
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vous  ne  vous  êtes  pas  souvenu  de  celle  que 
vous  aviez  sauvée;  vous  lui  avez  laissé  le 
regret  de  ne  pouvoir  jamais  s'acquitter  en- 
vers vous,  de  vous  remercier... 

—  Que  voulez-vous  ,  madame?  je  croyais 
n'avoir  mérité  ni  remercicmens ,  ni  re- 
connaissance; je  pensais  avoir  fait  une 
chose  toute  naturelle  et  qui  n'avait  pas  be- 
soin de  récompense  ,  ou  plutôt  je  me  trou- 
vais assez  récompensé  par  ma  conscience, 
et  par  l'idée  d'avoir  conservé  à  la  France 
un  talent  qui  l'honore;  à  la  scène  lyrique 
un  de  ses  plus  beaux  ornemens.  Dites  , 
madame,  comment  n'aurais-je  pas  été  sa- 
tisfait? 

Madame  Sainl-Huberty  leva  les  yeux  vers 
d'Àntraigues,  ils  étaient  humides  de  larmes  : 
le  comte  ému  lui-même  par  cette  sensibi- 
lité si  louchante  que  témoignait  l'actrice  , 
eut  beaucoup  de  peine  à  conserver  le  calme 
de  son  maintien  ,  et  à  ne  pas  s'abandonner 
à  la  vivacité  du  sentiment  que  lui  inspirait 
alors  madame  Saint-Huberty.  Ces  beaux 
yeux  où  brillaient  des  pleurs  qu'on  versait 
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au  souvenir  seul  de  Ferdinand  ;  celte  poi- 
trine qui  s'élevait  et  s'abaissait  sous  les 
soupirs ,  cette  main  qu'on  lui  abandonnait , 
tout  jeta  d'Antraîgues  dans  un  transport 
dont  il  ne  fut  pas  maître;  il  couvrit  de 
baisers  cette  main  qu'on  lui  avait  livrée ,  et 
puis  s'adressant  à  madame  Saint-Huberty  , 
dont  l'attendrissement  avait  en  ce  moment 
tant  de  charmes  : 

—  Pourquoi  donc  pleurez-vous  ainsi, 
madame?  est  ce  donc  moi  qui  cause  celle 
douleur?  ah!  si  vous  le  désirez,  je  me 
retire. 

—  Pardonnez  ,  pardonnez,  Ferdinand... 
non,  monsieur  le  comte... 

—  Puisque  les  souvenirs  que  j'ai  réveillés 
sont  si  pénibles  pour  vous... 

—  Oh  !  ils  ont  fait  la  consolation  de  mon 
existence... 

—  Aujourd'hui  ils  vous  font  trop  souf- 
frir... changeons  le  sujet  de  la  conversa- 
lion. 

—  Ferdinand...  cher  comle...  vous  con- 
cevez qu'après  avoir  si  long-temps   désiré 
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de  vous  voir,  j'éprouve  une  telle  émotion... 
me  trouver  enfin  près  de  celui  que  mes 
vœux,  que  mon  cœur  appelaient  depuis 
neuf  ans;  ah!  si  c'est  de  la  faiblesse  ,  vous 
l'excuserez  j'en  suis  sûre;  mais  combien 
j'en  veux  à  Ropiquet  de  m'avoir  ainsi  trom- 
pée ,  de  m'avoir  refusé  le  bonheur  après 
lequel  je  soupirais  ! 

—  Ne  l'accusez  pas,  madame,  gardez- 
vous  de  le  juger  sévèrement;  s'il  vous  a 
caché  la  vérité,  s'il  n'a  pas  satisfait  votre 
curiosité  et  votre  reconnaissance ,  il  avait 
peut-être  des  motifs  légitimes  pour  agir 
ainsi;  il  faut  croire  que  la  prudence  lui 
conseillait  cette  conduite,  et  s'il  a  commis 
une  erreur,  il  a  été  dupe  lui-même  de  pré- 
vention ou  de  faux  rapports;  mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  je  me  porte  fort  pour  la  sin- 
cérité bienveillante  des  intentions  de  Ropi- 
quet... 

—  Rais  ce  n'est  donc  pas  votre  oncle?... 
Madame     Saint-Huberty    avait    adressé 

cette  question  avec  l'air  et  l'accent  de  la 
surprise. 
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—  Pouvez-vous  en  douter  ,  après  ce  que 
vous  avez  vu ,  entendu  hier  à  cette  place 
même  ? 

—  C'est  vrai ,  je  ne  songeais  pas...  je  ne 
je  ne  me  rappelais  plus  cette  circonstance  ; 
mais  puisqu'il  est  votre  oncle,  monsieur 
le  comte  ,  comment  se  fait-il  qu'il  ait  tou- 
jours gardé  le  silence  sur  votre  compte, 
qu'il  ne  m'ait  jamais  révélé  même  votre 
naissance. 

—  C'est  que  probablement  il  craignait 
d'assumer  une  responsabilité  trop  grave  en 
annonçantsa  parenté  avec  un  jeune  homme, 
qui  alors  ne  tenait  pas  une  conduite  fort 
exemplaire. 

—  Mais  pouvait-il  exiger  qu'un  jeune 
homme  spirituel ,  instruit,  fait  pour  réussir 
dans  le  monde,  vécut  comme  un  Caton  ou 
comme  un  saint  ermite?  Vous  vous  amu- 
siez comme  s'amusent  à  Paris  lous  les 
jeunes  gens  qui  ont  l'imagination  un  peu 
vive,  et  qui  chérissent  avant  tout  leur  in- 
dépendance. Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela ,  et 
ïlopiquet  lui-même  a  été  jeune  aussi. 
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—  Mais  il  y  a  des  jeunes  gens  qui  abu- 
sent quelquefois  du  droit  qu'on  leur  ac- 
corde de  se  livrer  au  plaisir,  et  qui  encou- 
rent de  justes  reproches. 

—  Sans  doute  vous  avez  payé  ce  tribut 
à  la  jeunesse  ,  mais  de  la  dissipation  ,  des 
écarts  auxquels  s'emporte  la  fougue  de  l'âge, 
à  des  désordres  scandaleux,  à  des  excès 
condamnables,  la  distance  est  grande. 

—  Et  qui  vous  dit  que  je  ne  l'aie  pas 
franchie ,  madame  ? 

La  physionomie  de  madame  Saint-Hu- 
berty  se  voila  un  moment  d'un  nuage  de 
tristesse;  elle  était  fâchée  d'entendre  justi- 
fier ainsi  le  vieux  musicien. 

—  Mais ,  monsieur  le  comte  ,  il  est  bien 
difficile  de  croire  que  vous  ayez  mérité  la 
sévérité  de  votre  oncle,  au  point  de  le  for- 
cer à  rougir  de  son  neveu. 

—  Mais  enfin  la  chose  était  possible,  ma- 
dame, et  vous  ne  pouvez  condamner  Ropi- 
quet,  sans  preuve.  Eh!  bien,  c'est  moi  qui 
le  défendrai,  qui  le  disculperai  de  vous 
avoir  caché  mon  nom  et  le  lien  de  parenté 
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qui  m'unissait  à  lui.  Oui,  madame,  mon 
oncle  a  été  bon,  indulgent,  faible  même 
pour  son  neveu,  et  j'ai  abusé  de  sa  bonté, 
j'ai  répondu  à  ses  bienfaits  par  l'ingrati- 
tude,  par  une  mauvaise  conduite. 

L'actrice  étonnée  de  cette  étrange  con- 
fession, ne  savait  que  penser  d'une  fran- 
chise qui  s'accusait  ainsi,  pour  épargner  à 
Ropiquet  les  reproches  que  madame  Saint- 
Huberty  était  en  droit  de  lui  adresser. 
Toutefois  elle  soupçonna  qu'il  y  avait  en- 
core du  dévouement,  de  l'héroïsme  de  la 
part  de  d'Antraigues ,  dans  une  pareille 
conduite  et  que  ses  aveux  étaient  le  pré- 
texte d'une  justification  pour  l'oncle. 

—  Mais  ,  monsieur  le  comte,  comment 
pourrai-je  ajouter  foi  à  ces  paroles  ;  votre 
existence,  votre  talent,  votre  position  dans  le 
monde  les  démentent;  s'il  fallait  vous  en 
croire,  vous  auriez  été  un  mauvais  sujet,  par- 
donnez-moi  cette  expression,  vous  auriez  été 
indigne  des  bontés  de  Ropiquet  et  vous 
l'auriez  obligé  par  vos  désordres  à  vous  dé- 
savouer pour  son  neveu,  à  vous  mécon- 
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naitre,  à  repousser  comme  une  honte  toute 
relation  avec  vous...  Ah!  c'est  impossible... 
Ropiquel    a    été    trompé   lui-même,  îi    a 
cédé  à  des  suggestions  perfides,  etquesais-je 
enfin?  que    vous    dirai-je  ?    le   cœur  de 
l'homme   a    des   mystères    inexplicables. 
Peut-être  y  a-t-il  dans  tout  ceci  un  de  ces 
secrets  d'inimitié,  de  haine  de  famille.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'on  aurait  vu 
un  oncle  rendre    un  pauvre    neveu   res- 
ponsable et  victime  des  altercations  subites, 
des  procès  déplorables  suscités  à  propos  de 
quelque   succession...     Ropiquet,   je  me 
plais  à  lui  rendre  cette  justice,  n'autorise 
point  de  pareils  soupçons,  mais  enfin  com- 
ment comprendre  que  monsieur  le  comte 
d'Antraigues,  ici  présent,  que  ce  Ferdinand 
si  généreux,  si  intrépide,  et  si  désintéressé, 
ait  pu  mériter  à  ce  point  l'animadversion 
de  son  oncle?...  comment  pourrais-je  ad- 
mettre celte  supposition,  moi  surtout  qui 
vous  ai  jugé,  apprécié,  il  y  a  neuf  ans, 
qui  vous  ai  revu  au  milieu  de  votre  triom- 
phe, couronné  par  l'élite  de  la  société  pa- 
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risienne  el  placé  au  premier  rang  des  écri- 
vains français,  au-dessus  même  de  mon- 
sieur le  comte  de  Mirabeau. 

Ces  paroles  furent  prononcées  avec  une 
chaleur  ,  un  entraînement  qui  firent  une 
profonde  impression  sur  le  comte  d'An- 
traigues;  il  écoulait,  il  admirait  cette  femme 
de  théâtre  qui  puisait  dans  des  considé- 
rations de  l'ordre  moral  ,  dans  des  rappro- 
chemens  habilement  combinés,  des  preuves 
et  des  argumens  en  faveur  de  l'homme 
qu'elle  s'obstinait  à  défendre  contre  lui- 
même  et  contre  ses  aveux.  C'était  de  la 
passion  qui  parlait  ainsi  et  d'Antraigues 
en  reconnut  l'accent;  il  jugea  alors  que  sa 
cause  était  à  demi-gagnée  et  que  la  partie 
la  plus  délicate  de  l'espèce  de  confession  à 
laquelle  il  s'était  résigné,  pour  éviter  de 
grands  embarras  et  peut-être  la  ruine 
complète  de  son  crédit  et  de  ses  espérances 
de  fortune;  il  jugea,  disons-nous,  que  cette 
partie  délicate  qui  comprenait  la  possession 
singulière  d'un  litre  nobiliaire,  et  l'expli- 
cation de  cette  énigme  ne  lui  coûterait  pas 
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autant  de  peine  et  d'efforts  qu'il  s'était  d'a- 
bord imaginé.  L'actrice  était  trop  bien 
disposée  à  l'indulgence,  pour  que  d'Antrai- 
gues  tremblai  en  abordant  ce  sujet  sur 
lequel  madame  Saint  -  Huberty  attendait 
sans  doute  aussi  beaucoup  de  franchise  de 
sa  part. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  entre  les 
deux  interlocuteurs,  après  le  plaidoyer  de 
l'actrice  en  faveur  du  comte  et  la  réfutation 
si  chaleureuse,  si  animée  par  laquelle  elle 
s'était  efforcée  de  prouver  l'innocence  de 
son  nouveau  client. 

—  Vous  êtes  un  excellent  avocat,  pour 
moi,  lui  dit  d'Antraigucs,  et  vous  avez 
plaidé  ma  cause  avec  une  éloquence  qu'on 
applaudirait  au  barreau. 

—  Oh  !  monsieur,  je  ne  suis  pas  avocat , 
je  n'ai  point  plaidé  votre  cause  et  vous  n'a- 
vez pas  besoin  d'être  défendu. 

—  Au  contraire,  madame,  j'ai  bien  des 
torts ,  j'ai  fait  bien  des  fautes  dans  ma  vie 
et  je  les  ai  cruellement  expiées.  Mais  la 
bonne   opinion   que   \ous  avez  conçue  do 
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moi  vous  égare  et  vous  porte  à  me  ju- 
ger trop  favorablement.  Vous  vous  obstinez 
à  ne  pas  vouloir  admettre  que  j'aie  mérité 
la  haine  de  mon  oncle  par  les  désordres  de 
ma  jeunesse,  vous  pensez  que  mon  oncle  a 
été  injuste,  cruel  envers  moi,  et  cela  m'af- 
flige. 

—  Telle  n'est  pas  mon  intention ,  mon- 
sieur ,  et  en  admettant  même  que  les 
motifs  qui  ont  fait  agir  Ropiquet  soient 
étrangers  à  votre  conduite,  et  qu'il  ait  été 
mupardesressentimens  et  des  rancunes  de 
famille,  ne  croyez  pas  que  je  conserve  con- 
tre lui  quelque  animosité.  Oui,  il  y  a  long- 
temps que  mon  cœur  lui  a  pardonné,  ou 
plutôt  je  ne  lui  en  ai  jamais  voulu,  parce 
que  je  sais  que  son  attachement  pour  moi 
est  sincère,  il  m'en  a  donné  des  preuves 
multipliées  depuis  quinze  ans,  et  rien  ne  me 
fera  oublier  ce  que  je  lui  dois;  ma  recon- 
naissance pour  lui  est  éternelle.  Mais  enfin, 
monsieur,  quant  à  votre  jeunesse  que  vous 
voulez  absolument  faire  trouver  si  coupa- 
ble?... 
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—  J'ai  fait  le  serment,  madame,  en  ve- 
nant ici,  de  vous  dire  toute  la  vérité. 

-  Mais,  monsieur ,  je  ne  vous  la  de- 
mande pas...  je  n'ai  aucun  droit  sur  vous... 
je  ne  crois  pas  du  moins  en  avoir. 


CHAPITRE  XV. 


ABSOLUTION. 


Madame  Saint-Huberty  était  dans  une 
agitation  difficile  à  décrire  et  les  derniers 
mots  de  d'Antraigues  lui  faisaient  compren- 
dre toute  l'autorité  qu'à  son  tour  elle  avait 
conquise  sur  le  cœur  du  comte.  Ce  fut 
un  trait  de  lumière  pour  elle,  un  témoi- 
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gnage  de  la  victoire  qu'elle  avait  remportée; 
elle  venait  d'entendre  de  la  bouche  du  comte 
d'Antraigues  une  sorte  de  déclaration  d'a- 
mour, car  elle  ne  pouvait  interpréter  autre- 
ment ses  expressions  lout-à-fail  explicites. 
Pourquoi  donc  aurait-il  fait  le  serment  dédire 
la  vérité  à  madame Saint-Huberly?  Pourquoi 
s'imposail-il  cette  nécessité?  L'actrice  pouvait 
exiger  de  lui  des  égards,  et  les  hommages 
d'une  politesse  ordinaire;  mais  des  égards 
et  du  respect  qu'elle  devait  obtenir  d'un 
homme  qu'elle  avait  accueilli  avec  bien- 
veillance, ne  comportaient  pas  ces  expres- 
sions de  soumission,  cet  aveu  d'une  dépen- 
dance qui  acceptait  toutes  les  conditions 
qu'on  pouvait  lui  dicter;  d'Antraigues  sem- 
blait ne  vouloir  d'autre  juge  que  madame 
Saint-Huberty,  à  elle  seule  il  voulait  révé- 
ler sa  vie  ,  son  ame  tout  entières.  C'é- 
tait l'esclave  devant  l'arbitre  de  son  sort, 
enfin  l'amant  passionné  attendant  l'ar- 
rêt qu'allait  prononcer  sa  maîtresse. 

Mais  c'était  pourtant  là  cet  homme  na- 
guère presque  indifférent,  et  qui  était  en- 
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tré  chez    madame  Saint  -  Iïuberly  plutôt 
pour    prévenir    les    conséquences    d'une 
enquête    fâcheuse    sur    son    compte  ,    et 
les  effets  d'une  explication  entre  l'actrice 
et  Ropiquet ,  au  sujet  de  la  rencontre  et  de 
la  reconnaissance  de  l'oncle  et  du  neveu,  que 
pour  essayer  de  subjuguer  le  cœur  d'une 
femme.  Sans   doute  d'Antraigues  comptait 
un  peu  sur  ses  avantages  et  sur  sa  supério- 
rité dans  l'art  de  la  séduction,  et  il  avait 
fait  entrer  dans  ses  calculs  le  titre  puissant 
qu'il  avait  à  la  reconnaissance  de  l'actrice  : 
il  voulait  obtenir  son  silence  sur  ce  qu'elle 
avait  vu  et  entendu,  et  lui  demander  de  la 
discrétion  en  retour  du  service  signalé  qu'il 
avait  été  heureux  de  lui  rendre  neuf  années 
auparavant.  Il  y  allait   de  son  avenir   tout 
entier,  de  la  position   qu'il  avait  conquise 
dans  le  monde  à  force  d'adresse  et  d'assu- 
rance et,  il  faut  le  dire,  d'effronterie;  ses 
plus  précieux   intérêts  étaient  attachés  au 
mystère  qui  enveloppait  son  existence,  et 
qui  dérobait  à  la  malignité ,  à  l'envie,  le  se- 
cret  de  son  élévation  si   rapide.    Sa  visite 
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était  donc  une  précaution,  et  le  but  qu'il 
se  proposait  en  venant  chez  l'actrice,  ex- 
cluait toute  espèce  d'idées  d'intrigue  ou  de 
liaison  amoureuse.  Mai.s  l'actrice  s'était 
montrée  à  d'Anlraigues  avec  tant  de  grâces 
et  de  charmes;  il  l'avait  vu  si  touchante  et 
si  tendre,  qu'il  avait  été  captivé  par  cet 
entretien  ,  où  tout  l'avantage  était  resté  du 
côté  de  madame  Saint  Huberty.  Il  avait 
senti  s'éveiller  dans  son  cœur  avec  une  force 
subite  le  sentiment  (pie  l'actrice  lui  avait 
inspiré;  il  l'éprouvait  pour  la  première  fois; 
car  passant  tout-à-coup  des  emportemens 
et  des  ardeurs  d'une  jeunesse  fougueuse, 
qui  d'ordinaire  a  toujours  à  rougir  de  ses 
altachemens  passagers,  aux  calculs  et  aux 
spéculations  de  l'ambition,  il  ne  lui  avait 
pas  été  donné  de  connaître  une  femme  digne 
d'un  attachement  solide.  Celle-ci  ne  res- 
semblait nullement  à  ces  êtres  dégradés,  à 
ces  femmes  perdues  dont  il  recherchait 
la  société,  et  au  milieu  desquelles  Ropiquel 
l'avait  jadis  trouvé,  lorsqu'il  avait  mission 
de  le  découvrir  et  de  juger  si  son  neveu 
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pouvait  être  avoué  par  son  oncle  ;  ce  n'était 
pas  non  plus  une  de  ces  femmes  de  théâtre 
telles  que  le  monde  les  représentait  toutes, 
en  les  chargeant  de  tous  les  vices,  et  de 
toutes  les  fautes  d'une  \ie  dissipée  et  liber- 
tine. D'Ànlraigues  voyait  une  femme  jolie  , 
vive,  spirituelle  et  tendre  tout  à  la  fois; 
sa  réputation  d'actrice  célèbre  prêtait  un 
nouveau  charme  à  ses  grâces  naturelles,  et 
le  zèle  qu'elle  mettait  à  défendre  d'Antrai- 
gues  contre  lui-même,  et  qui  trahissait  le 
secret  de  son  cœur,  tout  contribua  à  en- 
flammer d'Anlraigues  d'une  passion  vio- 
lente pour  l'actrice,  tout  lui  lit  changer 
de  rôle  devant  elle  ,  et  plus  il  l'entendait , 
plus  il  la  voyait,  plus  il  s'applaudissait  de 
l'heureux  hasard  qui  l'avait  rapproché  d'une 
femme  qui  méritait  si  bien  d'être  aimée. 

Madame  Saint-Hubcrty  avait,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  plus  haut,  déclaré  qu'elle  n'avait 
aucun  droit  sur  d'Antraigucs ,  mais  il  y 
avait  quelque  restriction  dans  ses  paroles , 
et  il  était  facile  au  comte  de  voir  qu'elle  ne 

demandait  pas  mieux  que  d'être  investie 

3 


—  34  — 

d'une  manière  positive  de  ces  droits  qu'elle 
contestait  encore,    mais  faiblement.  D'ail- 
leurs le  sens  des  dernières  paroles  de  d'An- 
traigues,  prouvait  à  l'actrice  qu'il  allait  au- 
devant  de  ses  vœux. 

Le  comte  n'avait  pas  répondu  tout  de 
suite  à  l'observation  de  madame  Saint-IIu- 
berly ,  relativement  au  droit  qu'il  avait 
paru  lui  conférer;  enfin,  s'impatientant 
de  son  silence  : 

—  C'est  vous,  vous  plutôt,  monsieur  le 
comte ,  qui  avez  des  droits  sur  moi ,  sur 
ma  reconnaissance. 

—  Ils  sont  bien  faibles,  madame. 

—  Ah!  comment  se  pourraient-ils  plus 
puissans...  monsieur  le  comte...  je  vous 
dois  la  vie...  quel  prix  puis-jc  vous  offrir... 
comment  pourrais-je  espérer  de  n'être  pas 
au-dessous  du  service?... 

—  Ah!  il  est  un  bien,  madame,  un  bien 
qui  me  paraît  bien  au-delà  de  ce  que  je 
puis  prétendre... 

—  Quel  bien?...  Ferdinand...  monsieur 
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le    comte parlez,    expliquez-vous 

^Quoi!  vous  ne  me  comprenez  pas, 
madame...  faut-il  vous  avouer... 

—  Oui ,  cher  comte ,  demandez  tout  ce 
qu'il  m'est  permis  de  vous  offrir,  de  vous 
accorder... 

—  Votre  cœur..* 

—  Mon  cœur!... 

—Oui,  c'est  le  seul  prix  auquel  j'aspire... 

—  Ah!  Ferdinand...  il  esta  toi!  il  est  à 
vous...  mais  ma  tête  s'égare...  monsieur, 
que  vous  êtes  cruel  !  à  quels  combats  vous 
le  livrez  ce  pauvre  cœur  qui  était  à  vous 
depuis  bien  long-temps...  que  vous  avez 
dédaigné... 

D'Antraigues  se  jeta  aux  genoux  de  l'ac- 
trice, et  couvrit  ses  mains  de  baisers. 

—  Quoi!  j'ai  pu  refuser,  j'ai  pu  dédai- 
gner... non,  ne  le  crois  pas ,  ô  femme  ado- 
rable, ne  le  crois  pas...  oh!  si  je  t'avais 
connue  alors,  si  je  t'avais  vue  une  seule 
fois... 

Madame    Saint  -  Huberly  dégageant   ses 
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mains  de  celles  de  d'Antraigues,  et  craignant 
que  sa  faiblesse  ne  justifiât  quelque  témé- 
rité d'un  amant  passionné  : 

—  Relevez-vous  donc,  Ferdinand  ,  rele- 
vez-vous, je  vous  en  conjure. 

Puis  elle  se  mit  encore  à  pleurer. 

—  Encore  des  larmes ,  madame ,  encore 
des  soupirs? 

—  Ils  soulagent  mon  cœur,  mon  ami, 
ils  me  font  du  bien  ;  mais  comme  vous 
devez  me  trouver  imprudente,  légère!  vous 
allez  cesser  de  m'estimer,  Ferdinand  ,  après 
m'avoir  vue  si  faible;  mais  du  moins,  je  l'es- 
père, vous  n'abuserez  pas  de  votre  victoire. 

—  Je  vivrai ,  madame  ,  pour  vous  aimer , 
pour  vous  estimer. 

—  Vous  m'aimerez  ?  vous   m'estimerez 

toujours? mais  Ferdinand,  y  songez* 

vous?  savez-vous  si  vous  pouvez  remplir 
les  promesses  que  vous  me  faites? 

En  ce  moment ,  un  léger  nuage  de  tris- 
tesse passa  sur  le  front  de  l'actrice,  que 
les  protestations  de  tendresse  de  d'Antrai- 
gues avaient  calmée ,  et  qui  avait  d'abord 
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répondu  par  un  sourire  plein  d'une  ama- 
bilité affectueuse  aux  assurances  du 
comte. 

—  Oui ,  oui,  s'écrie  celui-ci,  je  le  sais; 
mais  pourquoi  ce  doute?... 

—  Ah  !  mon  ami ,  je  pense  à  votre  po- 
sition aujourd'hui  si  brillante,  au  rang  que 
vous  occupez...  quoi!  membre  d'une  assem- 
blée illustre;  l'écrivain  déjà  célèbre,  pour- 
rait-il manquer  à  sa  destinée ,  associer  son 
sort  à  une  comédienne! 

—  A  une  comédienne  !  mais  vous  ne  l'ê- 
tes pas!  vous  ,  vous  avez  élevé  votre  pro- 
fession jusqu'à  celle  de  l'artiste;  et  la  pre- 
mière sur  la  scène  lyrique  ,  n'avez-vous  pas 
une  renommée  qui  vous  réhabiliterait  aux 
yeux  de  l'opinion  publique ,  si  vous  aviez 
besoin  de  réhabilitation ,  si  la  raison  pu- 
blique et  la  philosophie  n'avaient  déjà  fait 
justice  d'un  préjugé  barbare. 

—  Oh!  il  exerce  encore  toute  sa  tyran- 
nie, il  a  conservé  toute  sa  puissance.  Voyez, 
Ferdinand ,  avec  quelle  pitié  dédaigneuse, 
ou  avec  quel  insolent  mépris  les  gens  du 
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monde  regardent  tout  ce  qui  appartient  au 
théâtre. 

—  Mais,  il  y  a  des  exceptions;  Mole, 
Préville,  et  vous,  Louise,  vous  êtes  hono- 
rés; vous  marchez  environnés  de  la  publi- 
que estime. 

—  Mais  comptez-vous  pour  rien  le  droit 
auquel  je  suis  soumise...  toujours  justicia- 
ble d'un  parterre  aveugle  et  capricieux  ,  au- 
jourd'hui applaudie,  on  me  jette  des  couron- 
nes, des  lauriers,  des  fleurs,  et  demain 
sifflée,  huée  peut-être...  Voyez  si  cette  con- 
dition n'est  pas  la  pire  de  toutes. 

—  Rappelez-vous  donc,  madame,  ce 
triomphe  solennel,  éclatant  que  vous  dé- 
cerna une  grande  ville,  Marseille  qui  vous 
fêla  comme  un  souverain  ;  ce  triomphe  qui 
rendit  les  rois  jaloux  des  hommages  que 
vous  prodiguait  une  population  enivrée, 
accourue  pour  célébrer  la  reine  du  théâtre 
lyrique. 

—  Qu'est-ce  que  tout  cela,  Ferdinand? 
bien  peu  de  choses,  je  vous  jure,  et  il  dé- 
pend d'un  homme  de  mauvaise  humeur  ou 


—  39  — 

ivre,  placé  au  parterre,  de  me  rappeler  que 
je  ne  suis  que  la  très  humble  servante  et 
môme  l'esclave  de  ce  public  dont  la  faveur 
est  si  inutile,  dont  les  goûts  sont  si  chan- 
geans...  Non,  Ferdinand,  je  ne  saurais 
être  à  vous...  nous  ne  saurions  être  l'un  à 
l'autre...  Une  barrière  insurmontable  s'é- 
lève entre  nous  deux... 

—  Que  parlez-vous  d'obstacle,  de  bar- 
rière que  nous  ne  puissions  franchir... 

—  Mais  votre  naissance..,. 

—  Ma  naissance! 

D'Antraigues sourit;  maisenmême  temps 
une  rougeur  subite  colora  ses  joues  : 

—  Ma  naissance ,  répéta-t-il  ;  oh  !  si  ce 
n'est  que  cela. . . 

—  Oh!  Ferdinand,  c'est  beaucoup,  c'est 
même  trop...  vous  noble,  vous  comte,  vous 
député  de  la  noblesse  aux  Etats-Géné- 
raux. 

—  Quoi  !  madame ,  vous  n'avez  pas  de- 
viné... vous  n'avez  pas  compris... 

Il  s'arrêta  tout  court ,  pour  laisser  à  ma- 
dame Saint-Huberty  le  temps  de  réfléchir 
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pour  juger  t!c  l'effet  que  devait  produire 
cette  révélation  inattendue. 

Madame  Saint-Hubert^  regardait  d'An- 
traigues  et  semblait  s'étonner  de  ne  pas 
l'entendre  achever  sa  phrase  ;  cependant 
l'air  embarrassé  du  comte  augmenta  sa 
surprise ,  et  môme  elle  devint  plus  triste 
toul-à-coup. 

—  Ah  !  madame,  reprit  d'Antraigucs,  au- 
rai-je  la  force  de  vous  avouer...  celui  que 
vous  avez  cru  sans  doute  l'héritier  d'un 
grand  nom  ,  celui  que  vous  avez  peut-être 
distingué  à  cause  du  nom  illustre  qu'il 
porte. . . 

— Eh!  bien  ,  Ferdinand ,  n'ayez  aucune 
crainte,  aucun  scrupule...  rappelez-vous 
que  vous  n'êtes  venu  ici  que  pour  dire  toute 
la  vérité. .. 

—  Vous  allez  sans  doute  me  retirer  l'in- 
térêt... l'estime  que  vous  m'aviez  témoi- 
gnés. 

—  Achevez  ,  de  grâce,  Ferdinand  ,  cette 
incertitude  est  trop  pénible;  délivrez-moi 
de  ce  tourment  que  je  ne  puis  plus  long- 
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temps  supporter  ;  car  vous  commencez  à 
m'effrayer  avec  cette  hésitation...  Au  nom 
du  ciel,  parlez,  Ferdinand. 

—  Eh!  bien,  madame,  je  ne  suis  pas 
noble! 

—  Vous  n'êtes  pas  noble! 
D'Antraigues  se  couvrit  la  figure  avec  ses 

jnains,  pour  ne  pas  montrer  sa  confusion 
à  la  femme  qui  venait  d'entendre  ce  sin- 
gulier aveu;  mais  quel  fut  son  étonnement 
quand  madame  Saint  -  Huberty  ,  parlant 
d'un  éclat  de  rire  : 

—  Ah!  n'est-ce  que  cela?  s'écria-t-elle , 
vous  n'êtes  pas  noble!  Dieu  soit  loue  ,  vous 
n'êles  pas  noble  ! 

D'Antraigues  releva  la  tête  et  comprit 
qu'il  s'était  trompé,  en  croyant  qu'on  ac- 
cueillerait sévèrement  la  déclaration  qu'il 
venait  de  faire. 

—  Non,  madame,  et  le  titre  que  je 
porte... 

—  Vous  l'avez  pris  sans  façon... 

—  Oh!  je  ne  l'ai  pris  à  personne,  je 
vous  jure. 
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—  Vous  l'avez  trouvé... 

—  Oui ,  clans  ma  tête... 

—  Je  me  doutais  un  peu  ,  mon  cher  Fer- 
dinand ,  que  vous  n'apparteniez  pas  à  l'or- 
dre de  la  noblesse,  et  je  trouvais  fort 
extraordinaire  que  le  neveu  de  M.  Ropiquet, 
dont  le  nom  ne  se  prête  guère  à  l'habille- 
ment féodal,  fût  comte  et  comte  d'Antrai" 
gués.  Cependant  il  aurait  pu  se  faire  que 
vous  eussiez  été  récemment  annobli  par 
lettres  patentes,  et  que  le  roi  vous  eût  con- 
féré la  noblesse  avec  un  titre  et  un  comté. 

-—  Je  me  suis  passé  de  lettres-patentes 
et  de  la  générosité  royale;  c'était  beaucoup 
plus  simple  et  beaucoup  plus  expéditif. 

—  Mais,  Ferdinand,  comment  donc  Fer- 
dinand Avenel,  le  neveu  de  Ropiquet ,  an- 
cien violon  de  l'Académie  royale  de  Musi- 
que, a-t-il  pu  se  faire  élire  par  des  nobles  , 
député  de  la  noblesse  aux  États-Généraux  , 
voilà  une  énigme  dont  je  voudrais  bien  avoir 
le  mot. 

—  Rien  n'est  plus  facile  à  comprendre 
et   à   expliquer.    J'ai    dit  aux    nobles    de 


—  43  — 
Villeneuve  -  de  -  Berg  ,    que   j'étais    noble 
et  comte;    mon   talent  m'a   dispensé   de 
montrer  mes  parchemins,    et  de   dérou- 
ler   mon    arbre    généalogique  ,    que    du 
reste  j'aurais  pu  faire  dresser  par  d'Ho- 
zier  ou  par  un  de  ses  apprentis ,  et  à  bon 
marché  encore;  je  vais   paraître  sur  un 
théâtre  où  m'appelle  ma  noble  ambition, 
et  le  moment  est  venu  pour  le  talent  de  faire 
valoir  ses  droits  trop  long-temps  méconnus, 
de  prendre  ou  plutôt  de  conquérir  la  place 
qui  lui  appartient;  je  voulais  sortir  de  la 
condition  obscure  à  laquelle  me  condam- 
nait ma  naissance;  mais,  pour  parvenir  au 
butglorieuxqueje  me  proposais,  il  me  fallait 
de  l'audace  et  j'en  ai  eu.  Le  succès  a  cou- 
ronné mes  efforts,  et  me  voici  l'égal  de  ces 
seigneurs  si  fiers  de  leur  prétendu  illustra- 
tion héréditaire,  de  leurs  vains  titres,  de 
leurs    tourelles  et  de   leurs  donjons  ;  ils 
m'ont  accepté  comme  leur  pair,  parce  qu'ils 
m'ont  cru  nécessaire  à  leur  cause,  parce 
qu'ils  avaient  besoin  de  moi,  mais  je  leur 
ai  déjà  prouvé  qu'ils  se  sont  étrangement 
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trompés  dans  leurs  calculs,  quand  ils  ont 
pensé  faire  de  moi  un  instrument  passif  de 
leurs  vanités,  de  leurs  prétentions  :  je  me 
vengerai  bien  mieux  encore  des  insolens 
mépris  qu'il  m'ont  fait  subir,  alors  qu'ils 
me  croyaient  inutile  à  leurs  intérêts,  et  des 
espérances  que  leurs  spéculations  ont  fon- 
dé sur  ma  voix  dont  ils  ont  apprécié  la 
puissance. 

Alors  les  regards  du  comte  brillaient 
d'un  feu  tout  nouveau,  il  y  avait  dans  ses 
paroles  l'accent  de  la  colère  et  de  l'indigna- 
tion. 

—  Mais,  lui  dit  l'actrice  étonnée,  quel 
est  donc  votre  but ,  en  vous  détachant  d'un 
ordre  qui  vous  a  donné  ses  suffrages  ? 
pourquoi  lui  avez-vous  déclaré  la  guerre  ? 
car  votre  dernier  ouvrage  est  dirigé  contre 
la  noblesse  et  même  contre  la  royauté... 

—  Eh,  ne  voyez-vous  pas,  madame,  que 
rien  ne  pourrait  les  sauver...  c'est  aux  avo- 
cats de  la  cause  populaire  qu'est  réservé  le 
beau  rùle...  à  eux  seuls  la  gloire ,  pendant 
le  combat;  à  eux  seuls  les  dignités,  les  lion- 
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neurs  après  ta  victoire ,  regardez  ce  Mira- 
beau qui  est  aujourd'hui  le  personnage  le 
plus  influent ,  et  le  chef  de  l'armée  qui 
marche  sous  sa  bannière  :  dans  quelque 
temps  ,  demain  peut-être,  il  sera  l'arbitre 
suprême  delà  France...  il  régnera  enfin. 

—  Et  \ous    prétendez    lui  disputer    le 
pouvoir... 

—  Ou  le  partager  avec  lui...  je  me  lasse 
d'entendre  toujours  prononcer  ce  nom... 
il  est  dans  toutes  les  bouches!  mais  qu'at- 
il  fait  pour  acquérir  tant  de  puissance? 
quelques  écrits  diffus  ,  des  mémoires  contre 
sa  famille,  contre  son  père,  et  des  pam- 
phlets contre  la  cour. .  .  mais  je  suis  un 
homme  nouveau,  pur  de  tout  antécédent 
fâcheux  qui  puisse  discréditer  mes  ouvrages 
et  mes  opinions.  La  France  jugera  l'écrit 
que  je  viens  de  lui  adresser ,  et  quand  bien 
même  elle  ne  m'accorderait  que  la  seconde 
place  ,  ne  vaut-elle  pas  mieux  mille  fois  que 
la  position  précaire  et  périlleuse  d'un  dé- 
fenseur du  trône  et  de  la  noblesse?  Mes 
convictions  d'ailleurs,  mes  sympathies  se- 
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crêtes  s'accordent  avec  le  système  que  j'ai 
adopté  :  je  ne  saurais  oublier  que  je  suis 
né  dans  les  rangs  du  peuple ,  et  sa  recon- 
naissance récompensera  ceux  qui  l'auront 
servi  avec  le  plus  de  dévouement  et  d'ha- 
bileté. 

—  Mais  si  le  peuple  ne  triomphait  pas... 

—  Il  triomphera!  pouvez-vous  en  douter  ? 
Tout  ne  présage-t-il  pas  la  ruine  des  abus  et 
des  privilèges;  oui,  le  peuple  va  ressaisir 
ses  droits  et  le  despotisme  louche  à  sa  der- 
nière heure. 

—  Mais  enfin  s'il  prolongeait  son  agonie  , 
que  deviendriez-vous,  Ferdinand,  ne  crai- 
gnez-vous pas  qu'il  n'ait  le  temps  de  se  ven- 
ger d'un  adversaire  aussi  terrible  que  vous? 
Et  cette  noblesse  qui  vous  regarde  déjà 
comme  un  transfuge,  pensez-vous  qu'elle 
vous  pardonne  jamais? 

—  Je  braverai  sa  haine  et  sa  colère ,  et , 
si  je  péris  victime  de  mon  courage,  dans 
celte  noble  lutte,  la  postérité  se  souviendra 
de  moi  ;  mon  nom  ne  périra  pas  tout  en- 
tier, et  il  figurera  à  côté  des  grands  écrivains, 


des  philosophes  qui   ont   bien    mérité  (le 
l'humanité  et  de  la  raison. 

—  C'est  une  consolation  comme  une 
autre,  c'est  un  dédommagement  philoso- 
phique du  moins. 

Madame  Saint-Hubert)'  sourit  en  pronon- 
çant ces  mots  ;  mais  ce  sourire  n'avait  point 
le  caractère  d'une  poignante  ironie;  c'était 
plutôt  l'expression  d'une  pensée  bienveil- 
lante  qui  cherchait   à  éloigner    les  tristes 
images  et  les  funestes  pressentimens.  D'ail- 
leurs la  conversation  avait  pris  un  ton  de 
gravité  solennelle  qui  commençait  à  l'inti- 
mider ,   à    la    fatiguer.    Ce    qu'elle  avait 
entendu  lui  suffisait  pour  absoudre  le  comte 
et  le  justifier  à  ses  yeux,  dans  ces  expli- 
cations môme ,  elle  voyait  un  gage  de  bon- 
heur   pour  son    avenir.  Elle    n'avait  plus 
à     regarder    d'en     bas      celui    qui     était 
descendu    à    son    niveau    et    même    au- 
dessous   d'elle.   C'était   même   à   l'actrice 
de  s'abaisser  un  peu,  et  il  lui  fallait  l'a- 
veuglement de  la  passion  pour  ne  pas  éprou- 
ver quelques  scrupules,  et  même  beaucoup 
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d'embarras,  en  entendant  de  pareils  aveux. 
Qu'était  en  réalité  ce  comte  d'Antrai- 
gues?  une  espèce  d'aventurier  se  parant 
effrontément  d'un  litre  usurpé:  un  ambi- 
tieux à  qui  tous  les  moyens  paraissaient  bons 
pour  parvenir  ;  un  rival  ou  un  envieux  du 
comte  de  Mirabeau  ?  Mais  quoique  le  tendre 
penchant  qui  entraînait  l'actrice  vers  d'Àn- 
traigues  l'empêchât  de  juger  Ferdinand 
Avenel ,  le  neveu  de  Ropiquet ,  avec  une 
telle  rigueur,  elle  n'avait  plus  du  moins  à 
craindre  des  refus  dont  la  disproportion  des 
rangs  aurait  été  le  prétexte  plausible.  Chose 
étrange!  ce  qui  eût  dû  inspirer  à  madame 
Saint-Huberty  sinon  de  la  haine,  du  moins 
peu  d'estime  et  presque  du  mépris  pour 
d'Anlraigues,  ne  servit  qu'à  la  fortifier  dans 
l'espérance  d'unir  son  sort  à  celui  de  cet 
homme  qui  l'avait  charmée  par  ses  avanta- 
ges extérieurs  et  par  son  esprit.  Cette  femme 
dont  la  vertu  avait  résisté  à  îoutes  les  offres 
les  plus  séduisantes,  qui  avait  dédaigné 
même  celles  qui  pouvaient  la  flatter,  en 
laissant  sa  réputation  intacte  et  en  devenant 
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pour  elle  un  glorieux  hommage,  cette  femme 
venait  se  livrer  à  la  merci  d'un   chevalier 
d'industrie,  dont  une  indiscrétion,  ou  le 
hasard    pouvait   à   chaque  instant  démas- 
quer les  prétentions  et  l'imposture.  Alors 
elle  était  toute  à  d'Antraigues,  et  celui-ci, 
qui  voyait  son  succès  assuré,  s'enhardissait 
de  plus  en  plus  dans  son  rôle  ;  il  ne  sollici- 
tait plus  un  pardon,  mais  il  demandait  des 
éloges,  il  déroulait  avec  orgueil  le  plan  de 
ses  ambitieuses  intrigues,  et  se  faisait  hon- 
neur aux  yeux  d'une  femme  fascinée  par 
l'amour  de  ce  qui  aurait  du  la  faire  rougir. 
Mais  d'Antraigues  qui  ne   pouvait  plus 
douter  de  l'empire  qu'il  exerçait  déjà  sur 
madame  Saint-Huberly  ,  ne  crut  pas  devoir 
insister  plus  long-temps  sur  une  question 
qu'elle  avait  décidée  en  faveur  du  député 
aux  États-Généraux  :  sa  cause  était  com- 
plètement gagnée,  s'il  pouvait  encore  obte- 
nir de  l'actrice  une  promesse  dont  l'ac- 
complissement devait  garantir  le  comte  des 
dangereuses  révélations  que  pourrait  (aire 
Ropiquet.  Il  fallait  que  celui-ci  fût  réduit 
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au  silence,  et  qu'on  lui  interdit  toute  es- 
pèce de  conjecture  ,  d'avis  ou  de  commu- 
nication officieuse  sur  le  passé,  comme  sur 
le  présent  de  d'Antraigues;  car  il  était  pro- 
bable, d'après  le  dernier  entrelien  qu'il  avait 
eu  avec  son  neveu ,  qu'il  serait  moins  dis- 
cret avec  madame  Saint-Hubcrty  ,  et  sa 
franchise  était  à  redouter  pour  d'Antraigues. 

—  Vous  connaissez,  dit-il  à  l'actrice, 
vous  connaissez  maintenant  le  comte  d'An- 
traigues; le  jugez-vous  indigne  d'aspirer 
à  votre  affection,  de  prétendre  à  votre  in- 
dulgence? 

Madame  Saint-Huberty  rougit  et  baissa 
les  yeux. 

—  Ferdinand  ,  répondit-elle  à  voix  basse , 
Ferdinand,  ménagez  donc  ce  pauvre  cœur. . . 
vous  savez  bien  qu'il  est  à  vous... 

—  Ah!  Louise,  que  j'aime  à  entendre 
ces  paroles!  non  ,  je  ne  vous  tourmenterai 
plus,  j'en  fais  le  serment. . .  je  ne  renou- 
vellerai pas  ces  instances  inutiles,  puisque 
vous  me  regardez  sans  colère ,  puisque  vous 
ne  m'avez  pas  retiré  cet  intérêt  qui  m'est 
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resté  fidèle  depuis  tant  d'années,  malgré 
des  conseils  et  des  insinuations  qui  devaient 
me  perdre  dans  votre  esprit;  mais  j'ai 
encore  une  prière  à  vous  faire... 

—  Laquelle?  parlez  ,  Ferdinand. 

—  Un  service  à  vous  demander. 

—  Un  service  !  oh  !  mon  Dieu  !  si  je  pou- 
vais vous  prouver  ma  reconnaissance  !  offrez- 
m'en  une  occasion. 

—  Vous  connaissez  l'humeur  fantasque 
et  bizarre  de  mon  oncle. 

—  Oui,  il  est  quelquefois  insupporta- 
ble. 

—  Croyez-vous  qu'il  ne  persistera  pas 
dans  son  opinion  sur  mon  compte,  dans 
ses  préventions  contre  moi. 

—  C'est  possible...  il  est  entêté  comme 
le  sont  les  vieillards  en  général. 

D'Anlraigues  tenait  une  main  de  l'ac- 
trice et  la  pressait  sur  son  cœur. 

—  Eh!  bien,  Louise  ,  j'ai  peur,  je  vous 
l'avoue,  de  cet  entêtement,  de  cette  obsti- 
nation qui  se  fortifiera  par  la  rancune. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  le  sacrifie , 
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voulez -vous  que  je  lui  ferme  ma  porte.  . . 
il  en  coûtera  à  mon  cœur... 

—  Non  ,  je  suis  bien  éloigné  d'exiger  de 
vous  un  pareil  sacrifice...  je  ne  vous  par- 
donnerais jamais  si  vous  pouviez  y  sous- 
crire... je  ne  vous  estimerais  plus  ,  Louise, 
je  vous  aimerais  moins;  mais  il  s'agit  sim- 
plement d'imposer  silence  à  mon  oncle. 

—  Ce  sera  difficile  ,  mais  enfin,  j'espère 
que  j'en  viendrai  à  bout. 

—  Je  ne  prétends  pas  du  tout  interdire 
la  parole  à  mon  oncle;  mais  il  faut  seule- 
ment qu'il  renonce  à  s'occuper  de  moi , 
qu'il  ne  vous  parle  jamais  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  nous... 

—  Mais  comment  obtenir  cela  de  lui? 
quel  moyen  de  lui  imposer  celte  défense  ? 

—  Il  est  bien  simple ,  et  si  vous  voulez 
remployer,  je  réponds  du  succès.  Vous 
n'avez  qu'à  lui  dire,  la  première  fois  que 
vous  le  recevrez  chez  vous,  que  vous  savez 
tout. . .  que  je  vous  ai  tout  confié... 

—  Mais  que  pensera-t-il  de  cette  confi- 
dence? 
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—  Ce  qu'il  voudra  ,  peu  nous  importe, 
pourvu  qu'il  garde  pour  lui  ses  avis  el  ses 
sermons.  Ainsi  ,  que  les  premières  paroles 
que  vous  lui  adresserez  soient  un  ordre  qui 
lui  ferme  la  bouche  sur  tout  ce  qui  me 
concerne;  s'il  veut  répliquer,  répondez- 
lui  avec  assurance  et  fermeté,  que  votre 
résolution  est  bien  arrêtée,  et  que  c'est  au 
prix  de  son  silence  qu'il  lui  faut  obtenir  à 
son  tour  et  acheter  son  pardon;  c'est  à  cette 
condition  unique  qu'il  conservera  votre 
amitié. 

—  Oui,  Ferdinand,  je  me  conduirai 
comme  vous  le  désirez...  je  parlerai  à  Ro- 
piquet ,  conformément  à  vos  instructions 
prudentes  et  sages,  je  ne  doute  pas  du 
succès. 

—  Vous  comprenez,  chère  amie,  com- 
bien il  serait  pénible  pour  moi  de  rencon- 
trer dans  votre  maison  ,  sinon  mon  ennemi 
déclaré,  du  moins  un  critique,  un  censeur 
impitoyable  ;  je  ne  veux  pas  que  des  ré- 
criminations,  des  reproches  viennent  em- 
poisonner mon  bonheur ,   et  peut-être  me 
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fermer  la  carrière  où  je  suis  à  peine  entré. 

—  Mais,  Ferdinand,  votre  oncle  serait 
donc  inflexible?  il  ne  se  laisserait  pas  dé- 
sarmer par  le  talent,  par  la  réputation 
dont  il  doit  être  fier,  puisqu'ils  honorent 
sa  famille. 

—  Oh!  mon  oncle  a  des  principes  d'une 
sévérité  toute  romaine  ;  il  n'est  pas  du  tout 
à  la  hauteur  des  circonstances ,  c'est  un 
bonhomme,  il  est  vrai,  incapable  de  faire 
du  mal  volontairement;  mais  il  a  des  idées 
étroites,  des  théories  classiques  sur  les 
moyens  de  faire  son  chemin  dans  le  monde, 
et  dans  son  amour  pour  la  morale,  il  ne 
se  ferait  aucun  scrupule  de  perdre  son 
nom,  de  le  décrier  par  des  observations  et 
des  propos  également  déplacés.  Il  y  a 
long-temps,  dieu  merci,  que  je  suis  hors 
de  tutelle ,  et  je  ne  me  replacerai  pas  sous 
la  férule  du  bonhomme. 

—  Vous  êtes  peut-être,  Ferdinand  ,  bien 
rigoureux  à  votre  tour,  dans  votre  juge- 
ment sur  votre  oncle. 

—  Je  suis  juste,  Louise,  je  ne  suis  que 
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juste-  Quoique  je  sollicite  ces  mesures  con- 
tre lui ,  quoique  j'avise  ces  précautions  qui 
trahissent  des  craintes,  je  ne  l'en  aime 
pas  moins,  je  n'en  ai  pas  pour  lui  une  moins 
\ive  reconnaissance;  mais  rappelez-vous 
le  portrait  qu'il  vous  fit  jadis,  du  jeune 
homme  qui  avait  eu  le  bonheur  de  vous 
être  utile. 

—  Il   est  vrai  qu'il  ne  vous  a  pas   mé- 
nagé. 

—  Après  cela ,  dois-je  croire  qu'il  puisse 
être  plus  bienveillant  pour  moi ,  qu'il  me 
voit  sans  dépit  accueilli  chez  vous ,  qu'il 
ne  craigne  pas  le  déclin  de  la  puissance 
qu'il  exerçait  ici,  je  serai  un  rival  pour 
lui... 

—  Un  rival!  ah!  ah! 

Madame  Saint-Huberty  se  livra  à  un  petit 
accès  de  gaieté  que  d'Antraigues  fit  sem- 
blant de  partager. 

—  Un  rival  d'influence,    de  crédit 

lui ,  habitué  à  vous  régenter ,  à  vous  ser- 
monner comme  un  enfant,  ou  plutôt  comme 
une  élève ,  il  se  plaindra ,  il  criera  et  c'est 
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moi  qui  aurai  surtout  à  souffrir  de  sa  ja- 
lousie, de  ses  ressenlirnens. 

— .Ferdinand,  rassurez-vous;  si  Ropi- 
quet  n'est  passage,  mon  choix  ne  sera 
pas  douteux...  ce  sera  d'ailleurs  à  vous  de 
prononcer... 

—  Louise!  Louise!  je  suis  content... 
Et,  d'Antraigues  se  précipita  au  coude 

madame  Saint-Huberly  : 

—  Ah!  laisse-moi  cueillir  un  baiser,  un 

seul  sur  tes  lèvres c'est  ton  amant 

c'est  ton  époux  qui  le  le  demande. 

La  faiblesse  de  la  résistance  fut  pour 
l'heureux  comte  le  témoignage  du  consen- 
tement; madame  [Saint-IIuberty  se  laissa 
tomber  entre  les  bras  de  d'Antraigues  qui 
la  pressait  sur  son  sein. 

—  Ferdinand,  s'écria  alors  l'actrice ,  se 
rejetant  en  arrière  avec  une  sorte  d'effroi  , 
Ferdinand,  aie  pitié  de  moi...  respecte, 
ah!  je  t'en  conjure,  respecte  celle  qui  doit 
être  ton  épouse. 

Ces  paroles  rappelèrent  d'Antraigues  à 
lui-même  et  à  son  devoir;  il  s'arrêta  tout- 
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à-coup  au  moment  où  l'emportement  de  la 
passion,  la  fougue  de  l'âge  allaient  triom- 
pher du  dernier  mais  bien  faible  obstacle 
que  pouvait  lui  opposer  la  pudeur  impuis- 
sante à  se  défendre  contre  les  témérités  de 
l'amour;  mais  une  autre  considération  vint 
au  secours  de  cette  femme  si  près  de  suc- 
comber et  l'arracher  au  péril  imminent  qui 
la  menaçait;  ce  titre  d'épouse  qu'on  récla- 
mait déjà  comme  l'accomplissement  d'une 
promesse  solennelle  ,  avait  produit  sur  l'es- 
prit du  comte  une  impression  singulière 
et  il  ne  s'expliquait  pas  le  trouble  où  elle 
l'avait  jeté.  Avait-il  en  effet  promis  ?  était- 
il  déjà  lié  par  un  engagement  ?  avait-il 
donc  pour  jamais  aliéné  son  indépendance, 
son  avenir  peut-être  ,  à  une  femme  qu'il  lui 
serait  peut-être  difficile  de  montrer  au 
monde. 

—  Ton  épouse! 

El  quel  droit  avait  donc  madame  Saint- 
Huberty,  à  invoquer  un  pareil  titre? 

Il  regardait  fixement  l'actrice  qui  s'élant 
un  peu  éloignée  de  son  amant,  cherchait 
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à  réparer  le  désordre  de  sa  toilette  et  sur- 
tout de  sa  chevelure.  Enfin,  rompant  le 
silence  : 

—  Adieu,  Louise,  adieu,  il  faut  que  je 
me  relire...  la  pudeur  l'exige  et  peut-être 
même  avons-nous  oublié  ses  lois. 

—  Quoi ,  déjà!. . . 

—  Mais  il  est  bien  tard...  mon  trop  long 
séjour  ici  sera  remarqué,  j'en  suis  sûr.... 

—  Eli  !  qu'importe? 

-—11  nous  importe  beaucoup  plus  que 
vous  ne  pensez ,  d'observer  en  ce  moment 
les  convenances  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  ;  il  y  va  de  votre  honneur ,  de 
notre  félicité  commune;  adieu,  Louise, 
adieu. 

—  Mais  quand  vous  reverrai-je... 

—  Après- demain... 

—  C'est  un  peu  tard ,  mon  ami  ? 

—  Louise,  de  la  prudence!  souvenez- 
vous  de  ce  (pie  vous  devez  être  un  jour... 
de  ce  que  vous  êtes  déjà  pour  moi. 

—  Vous   avez   raison ,  cher  ami ,    par- 
donnez à  ma  légèreté  ,  à  inonélourderie... 


—  59  - 

mais  je  ne  calculais  pas  les  conséquences 
de  visites  trop  fréquentes. 

—  Louise,  Louise,  souvenez-vous  de  vos 
promesses ,  souvenez-vous  surtout  de  ce 
que  je  vous  ai  recommandé  à  l'égard  de 
mon  oncle. 

—  Comptez  sur  ma  mémoire. 

Dès  cet  instant,  il  fallut  que  les  deux 
amans  changeassent  de  rôles;  ils  devaient 
composer  leur  maintien  pour  jouer  l'indif- 
férence et  la  froide  politesse  ;  car  il  y  avait 
à  subir  le  regard  investigateur,  la  curiosité 
impatiente  de  Suzanne  quidevait  attendre, 
presque  avec  inquiétude,  la  fin  d'un  en- 
tretien aussi  long. 

Mais  son  supplice  avait  été  un  véri- 
table martyre;  tantôt  elle  s'alarmait,  la 
pauvre  fille,  d'une  visite  qui  se  prolongeait 
au  delà  de  toute  mesure;  car,  jamais  Ro- 
piquet  lui-même ,  Ropiquet ,  l'ami  de  la 
maison  ,  le  factotum  ,  n'était  resté  pendant 
tant  de  mortelles  heures  enfermé  avec  ma- 
dame Saint-Huberty  ;  tantôt  Suzanne  prê- 
tait  une    oreille    attentive    qu'elle   collait 


—  60   — 

contre  la  première  porte  qui  ouvrait  sur  la 
pièce  attenante  à  celle  où  se  trouvaient  alors 
sa  maîtresse  et  d'Antraigues,  elle  tâchait 
d'entendre  quelque  chose,  de  recueillir 
quelques  sous ,  d'attraper  quelques  mots 
qu'elle  interprétait  de  mille  manières  diffé- 
rentes, et  puis  toutes  ces  conjectures,  tous 
ces  commentaires  n'étaient  pas  également 
favorables  à  la  réputation  de  l'actrice  qui 
ne  justifiait  que  trop  ses  soupçons.  Enfin, 
désespérant  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  elle 
fut  sur  le  point  d'ouvrir  la  porte  et  de  pé- 
nétrer de  vive  force  dans  la  chambre  de 
madame  Saint-Huberty,  ou  d'imaginer  un 
prétexte  pour  cette  invasion  inattendue; 
mais  la  crainte  de  déplaire  à  sa  maîtresse 
et  même  de  la  surprendre  dans  une  situa- 
tion peut-être  équivoque,  arrêta  les  pas  de 
Suzanne,  enchaîna  son  audace;  elle  prit 
donc  le  parti  de  s'asseoir  dans  l'anticham- 
bre, pour  attendre  la  sortie  du  comte, 
contre  lequel  elle  avait  des  préventions,  et 
(jui  lui  avait  semblé  par  sa  façon  un  peu 
cavalière  à  son  égard ,    peu  disposé  à  se 
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renfermer  dans  les  limites  de  la  simple 
politesse,  et  à  ne  pas  profiter  de  l'occasion 
d'un  tête  à-tête  avec  une  jolie  femme. 

On  voit  que  Suzanne  n'avait  pas  perdu 
de  temps  pour  juger  d'Anlraigues  ,  quoi- 
qu'elle ne  l'eût  vu  que  deux  fois,  quoiqu'il 
ne  lui  eut  adressé  qu'une  fois  la  parole  ; 
mais  ses  manières  et  la  liberté  grande  qu'il 
avait  prise  de  serrer  la  taille  de  la  camé- 
riste,  le  baiser  qu'il  lui  avait  donné,  et 
contre  lequel  elle  s'était  révoltée  avec 
une  mollesse  qu'il  put  regarder  comme  un 
consentement,  tout  avait  inspiré  de  la  dé- 
fiance à  la  femme  de  chambre  de  madame 
Saint-Huberty ,  tout,  jusqu'à  la  précau- 
tion qu'avait  eue  l'actrice  de  jeter  en  avant 
l'excuse  et  le  prétexte  d'une  affaire  de  fa- 
mille à  arranger,  contribuait  à  augmenter 
l'anxiété  de  Suzanne. 

Mais  tandis  qu'elle  est  aux  aguets ,  voilà 
que  le  sommeil  se  glisse  sous  sa  paupière; 
elle  lutte  en  vain  contre  cette  puissance  qui 
la  subjugue;  le  morceau  d'étoffe  qu'elle 
tenait  à  la  main  et  qu'elle  faisait  semblant 
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de  coudre ,  lui  échappe  el  tombe  à  ses  pieds, 
elle  dort  enfin! 

Elle  ne  se  réveilla  que  lorsque  madame 
Saint-Huberty  qui  avait  reconduit  d'Antrai- 
gucs,  jusqu'à  la  porte  de  sortie,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  faire  de  bruit ,  se  trouva 
seule  devant  sa  femme  de  chambre  endor- 
mie ,  et  n'eut  plus  à  craindre  sa  curiosité. 
Alors  elle  la  frappa  doucement  sur  l'épaule 
et  l'appelant  : 

—  Eh  !  bien ,  Suzanne ,  vous  prenez  bien 
votre  temps  pour  dormir  ainsi  ;  voilà  dix 
minutes  au  moins  que  je  vous  sonne. 

Suzanne  se  réveilla  en  sursaut,  puis  se 
levant  et  se  frottant  les  yeux  : 

—  Madame,  que  voulez-vous? que 

veut  madame? 

—  Allons,  paresseuse,  suivez-moi  dans 
ma  chambre  à  coucher,  venez  m'habiller. 

—  Madame  va  donc  sortir? 

—  Oui,  mademoiselle,  si  toutefois  vous 
voulez  bien  m'en  accorder  la  permission  ? 

Alors  Suzanne  se  rappela  la  visite,  celte 
visite  si  longue  de  l'étranger  que  madame 
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Sainl-IIuberiy  avait  accueilli  avec  tant  d'em- 
pressement, elle  le  chercha  vainement; 
le  sommeil  qui  l'avait  surpriseavail  trompé 
ses  désirs ,  déjoué  ses  calculs;  le  comte 
s'était  éloigné. 

La  femme  de  chambre  regarda  attentive- 
ment la  figure  de  sa  maîtresse  ,  pour  tâcher 
d'y  découvrir  le  secret  de  ce  qui  avait  pu 
se  passer  dans  la  conférence;  mais  madame 
Saint-Huberly  se  tenait  sur  la  défensive,  et 
Suzanne  eut  beau  faire  ,  l'actrice  ne  parais- 
sait pas  être  d'humeur  à  satisfaire  aux  ques- 
tions détournées  qu'on  aurait  pu  lui  adres- 
ser; il  fallut  donc  que  Suzanne  se  contentât 
de  maudire  le  sommeil  qui  lui  avait  fait 
perdre  une  si  belle  occasion  d'exercer  sa 
pénétration,  et  même  sa  malignité  sur  le 
compte  de  madame  Saint-Huberty. 


j 


CIIAP1TUEXVI. 


UNE  COMTESSE. 


Un  devoir  sacré,  le  cri  de  sa  conscience 
appelaient  le  vieux  musicien  chez  l'aclrice  ; 
et  il  lui  tardait ,  non-seulement  de  se  justi- 
fier auprès  d'elle  ,  m;iis  encore  de  l'éclairer 
par  de  bons  conseils,  de  l'avertir  du  dan- 
ger qu'elle  pouvait  courir  ,  en  recevant  chez 
u.  5. 


elle  un  homme  dont  les  paroles  séduisantes, 
l'esprit  et  l'amabilité  devaient  exercer  beau- 
coup d'empire  sur  une  jeune  femme  trop 
bien  disposée  en  sa  faveur,  malgré  le  temps 
qui  s'était  écoulé  depuis  l'incendie  de  l'O- 
péra. La  démarche  hardie  de  d'Antraigues 
qui  s'était  présenté  chez  madame  Saint- 
Huberly,  après  la  rencontre  de  l'hôtel  de 
Varanges  ,  annonçait  un  calcul  et  des 
motifs  intéressés  de  sa  part.  Ropiquct 
avait  été  confirmé  dans  ses  soupçons  par 
l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  son  neveu  ; 
mais  il  était  loin  de  penser  qu'il  serait  de- 
vancé par  lui,  chez  madame  Saint-Hu- 
bcrly;  il  ne  supposait  pas  que  le  comte 
irait  s'exposer  aux  risques  d'une  nouvelle 
audience  où  il  était  très  difficile  d'expliquer, 
sans  rougir ,  le  changement  subit  opéré 
dans  la  personne  de  Ferdinand  Avenel, 
Ropiquet  arrivait  donc  dans  la  rue  Cau- 
marlin  ,  plein  de  confiance  et  de  sécurité  , 
relativement  à  la  conduite  de  d'Antraigues, 
après  la  reconnaissance  qui  avait  eu  lieu 
entre  l'oncle  et  le  neveu,  devant  un  témoin 


qui  n«  pouvait  concevoir  qu'une  opinion 
peu  honorable  sur  un  visiteur,  dont  la 
position  sociale  élait  devenue  un  problème. 

Ou  a  cependant  vu  que  d'Anlraigues  s'é- 
tait assez  bien  lire  d'affaire,    et  qu'il  était 
resté   maître  du   terrain   que  son    oncle, 
plein    d'assurance,    venait   lui    disputer; 
il   n'avait    même    tenu   qu'à  d'Antraigues 
d'obtenir  une  victoire  complète,    mais  les 
gages  qu'il   avait  reçus  lui   suffisaient,    et 
assuré  qu'on  ne  lui  refuserait  rien  ,  quand 
il  serait  plus  exigeant,  il  combinait  dans 
le  silence  les  moyens  de  rendre  utile  pour 
son  avenir  une  liaison  qui  pouvait  lui  être 
d'un  grand  secours,  dans  la  situation  cri- 
tique de  ses  affaires.  Ilopiquet  avait  donc 
assez  bien  jugé  son  neveu;   mais  il  exagé- 
rait ses  torts  et  n'admettait  pas  que  d'An- 
traigues pût  se  les  faire  pardonner  par  une 
femme  ,  quelque  prévenue  qu'elle  fût  en  sa 
faveur. 

Aussi  notre  musicien  se  présentait-il  avec 
l'espoir  qu'il  parviendrait  à  faire  désormais 
fermer  la  porte  de  madame  Saint-lluberty 
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au  comte  d'Antraigues;  mais  lui-même,  il 
fut  repoussé  deux  jours  de  suite  par  une 
vigoureuse  consigne  et  par  la  formule  ter- 
rible :  «  Madame  n'y  est  pas.  »  Toutefois 
il  ne  s'alarma  pas  de  ces  refus  inaccoutu- 
més, parce  qu'il  les  attribuait  à  un  accès 
de  mauvaise  humeur  de  la  part  de  l'actrice, 
et  aussi  à  quelques  études  extraordinaires 
qu'elle  était  obligée  de  faire  pour  une  pièce 
en  répétition. 

Enfin,  le  troisième  jour,  la  porte  s'ou- 
vrit pour  notre  intrépide  visiteur  ;  l'actrice 
l'attendait ,  et  s'était  préparée  à  celle  visite; 
elle  savait  d'avance  ce  qu'il  allait  lui 
dire. 

Elle  ne  témoigna  donc  aucune  surprise  en 
le  voyant  ;  sa  physionomie  n'indiquait  ni 
trouble,  ni  embarras  ;  elle  était  calme,  tan- 
dis que  Ropiquet  était  fort  agité,  en  en- 
trant. 

—  Eh!  bien  ,  mon  ami,  lui  dit-elle  avec 
douceur,  que  vous  est-il  donc  arrivé? 

—  Rien,  madame,  rien. 

—  Mais  vous  paraissez  très  ému. 
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—  Non  ,  je  ne  le  suis  pas  du  tout,  je 
vous  assure. 

—  Allons,  asseyez-vous  près  de  moi ,  en- 
têté que  vous  êtes ,  et  convenez  que  vous 
avez  en  ce  moment  quelque  chose  qui  pèse 
à  votre  cœur... 

—  Il  est  vrai  que  j'ai  à  vous  annoncer 
certaines  choses  qui  vous  feront  peut-être 
de  la  peine. 

—  A  moi!...  ah!  mon  cher  Ropiquet,  je 
vois  ce  dont  il  s'agit,  je  m'en  doute  du 
moins  ;  savez-vous ,  mon  ami ,  que  vous 
m'avez   indignement  trompée. 

Madame  Saint-Huberty  avait  pris  un  ton 
sévère  : 

—  Oui,  monsieur, loin  de  répondre  à  ma 
confiance,  loin  de  vous  acquitter  fidèlement 
d'une  mission  qui  m'intéressait  vivement, 
vous  m'avez  fait  un  Taux  rapport. 

—  Moi,  madame,  je  vous  jure  que  ma 
conscience  ne  me  reproche  rien  ;  mais  il 
me  restait  un  devoir  à  remplir,  et  ce  que 
j'ai  à  vous  dire,  vous  prouverait  que  je  n'ai 
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pas  été  un  moment  indigne  de  votre  con- 
fiance, de  voire  amitié... 

Ropicjuet  avait  prononcé  ces  paroles  avec 
une  vivacité  qui  annonçait  combien  il  avait 
à  cœur  de  se  disculper;  mais  madame  Saint- 
Huberty  radoucissant  sa  voix  : 

—  Eli!  bien  ,  mon  ami,  je  vous  pardonne. 

—  Me  pardonner,  moi ,  mais  on  ne  par- 
donne qu'aux  coupables. 

—  Eh!  bien,  je  reconnais,  je  déclare 
que  vous  avez  conservé  tous  vos  droits  à 
mon  amitié,  à  mon  estime. 

—  Quel  langage!  lout-à-l' heure,  vous 
m'accusiez  ,  vous  me  prodiguiez  les  repro- 
ches ,  je  n'ai  cependant  encore  rien  dit 
pour  ma  justification. 

—  Allons  ,  touchez-la  ,  mon  ami ,  et 
qu'il  ne  soit  plus  question  de  rien  entre 
nous. 

Elle  tendit  la  main  à  Ropiquet  qui  la 
serra  dans  les  siennes. 

—  Mais,  mon  amie,  je  ne  comprends  rien 
du  tout  à  ce  que  j'entends,  à  ce  qui  se 
passe...  je  suis  étonné,  confondu. 
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—  N'ètes-vous  donc  pas  content?  que 
vous  faut-il  donc  do  plus? 

—  Mais  j'aurais  voulu  vous  prouver  que 
c'était  seulement  par  amitié  pour  vous... 

—  Je  le  sais,  mon  cher  Ropiquet,  ainsi 
parlez  d'autre  chose,  je  vous  en  prie;  si 
vous  persistiez  encore  à  ne  pas  me  com- 
prendre ,  je  me  fâcherais ,  je  vous  en  avertis. 

—  Eh!  bien,  soit;  puisque  vous  l'exigez, 
je  me  tairai  sur  ce  chapitre,  malgré  mon 
juste  désir  de  vous  expliquer... 

—  Encore  ! 

La  brusque  vivacité  de  cette  exclamation, 
témoignait  de  l'impatience  de  madame 
Sainl-Huberty. 

—  Maintenant,  ajouta  Ropiquet  qui  ne 
se  démentait  pas  du  tout ,  il  me  reste  un 
autre  devoir  à  remplir,  et  vous  me  permet- 
trez sans  doute  de  vous  rendre  compte  de 
circonstances  qui  vous  intéressent  beau- 
coup. 11  ne  s'agit  plus  de  moi ,  ni  du  passé, 
mais  de  vous  ;  mais  d'une  aifaire  très  im- 
portante, de  votre  réputation  même. 

—  Mais,  mon  cher  Ropiquet,  vous  ni'ef- 
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frayez  avec  un  début  aussi  grave,  aussi 
solennel;  quelle  est  donc  celle  affaire  si 
importante  ? 

—  La  rencontre  que  j'ai  faite,  il  y  a 
quelques  jours,  ici,  de  ce  comte  d'Anlrai- 
gues... qui  n'est  autre  chose  que  mon 
neveu. 

—  Eli  !  bien  ,  celte  rencontre  ,  assez  sin- 
gulière, il  est  vrai,  a  dû  vous  étonner 
beaucoup. 

—  Et  vous  aussi. 

—  Moi,  fort  peu,  je  vous  jure,  puisque 
j'avais  vu  monsieur  le  comte  d'Anlraigues 
dans  une  réunion,  et  ce  motif  seul  suflirait 
pour  expliquer  une  visite  de  politesse  ,  si 
une  autre  considération  ne  l'avait  provo- 
quée de  la  part  de  monsieur  le  comte 
d'Anlraigues. 

—  Monsieur  le  comlc  d'Anlraigues  !  mon- 
sieur le  comte  d'Anlraigues  !  ah  !  vous  ou- 
bliez donc,  ma  chère  amie,  que  c'est  tout 
simplement  mon  neveu? 

L'observation  de  Ropiquet  piqua  au  vif 
madame  Sainl-Huberty  ,  mais  elle  ne  laissa 
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pas  soupçonner  son  mécontentement;  car 
elle  était  déjà  fort  bien  disposée  à  ne  plus 
voir  dans  Ferdinand  x\vencl ,  que  monsieur 
le  comte  d'Anlraigues,  et  à  regarder  pres- 
que comme  une  offense  personnelle,  le 
moindre  doute  élevé  sur  la  légitimité  d'une 
qualification  aussi  brillante. 

—  Non,  répondit-elle  au  vieux  musicien, 
après  un  moment  de  silence  ,  je  ne  l'ai 
point  oublié;  mais  qu'importe,  puisque 
votre  neveu  est  connu  dans  le  monde  sous 
ce  titre;  il  n'y  a  guère  qu'ici  qu'on  lui  con- 
naisse un  autre  nom,  et,  après  tout,  n'a- 
t-il  pas  honoré,  illustré  celui  qu'il  porte 
maintenant? 

L'actrice  rougit  un  peu  et  baissa  les 
yeux.  Ropiqucl  paraissait  fort  étonné  d'une 
pareille  indulgence,  lui  qui  s'attendait,  au 
contraire,  à  la  sévérité  rigoureuse  du  juge- 
ment de  madame  Saint  -  Ilubjrly,  sur  Fer- 
dinand Avenel. 

—  Mais,  dit-il,  c'est  justement  sur  ce 
comted'Antraigucs  que  je  dois  vous  fournir 
des  renseignement  précis. 
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—  Je  n'en  ai  pas  besoin. 

—  Quoi  !  vous  n'en  avez  pas  besoin  ,  ma 
chère  amie?... 

—  Non ,  vous  dis-je. 

—  Encore  faut-  il  que  je  vous  instruise... 

—  Non  ,  c'est  inutile. 

—  11  est  du  plus  grand  intérêt  pour  vous, 
pour  moi-môme,  (pie  je  vous  fasse  connaître 
mon  neveu  ou  monsieur  le  comte  d'An- 
traigues. 

—  Je  le  connais. 

Ces  mots  furent  un  coup  de  foudre  pour 
Ropiquct  qui,  frappé  de  stupeur,  resta 
muet,  les  yeux  fixés  sur  l'actrice. 

—  Je  le  connais,  mon  cher  Ropiquet  , 
et  vous  n'avez  rien  de  nouveau  à  m'appren- 
dre,  puisque  je  suis  instruite  de  tout; 
mais  que  signifie  celle  surprise,  ce  trouble 
où  je  vous  vois?  Qu'y  a  l-ii  donc  de  surpre- 
nant dans  ce  que  je  vous  annonce? 

—  On  vous  aura  trompée,  par  des  rap- 
ports mensongers;  il  n'y  a  que  moi  qui 
puisse  vous  dire  la  vérité. 

—  Prenez  garde,    mon  cher  Ropiquet, 
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vons êtes  bien  exclusif  et  vous  oubliez  que 
j'ai  pu  apprendre  encore  par  une  autre  per- 
sonne ce  que  vous  croyez  seul  savoir. 

—  Oh  !  je  délie  bien  cette  personne  de 
prouver  qu'elle    est   aussi   bien    informée 

que  moi. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  la  nomme. 

—  Oui ,  certainement. 

—  Eh  !  bion ,  c'est  votre  neveu ,  le  comte 
d'Antraigues,  lui-même. 

—  Non  neveu  ! 

—  Oui ,  votre  neveu. 

Quoi  !  il  est  venu  ,  vous  l'avez  revu 

depuis  le  jour  où  nous  sommes  sortis  d'ici 
ensemble. 

—  Malheur  à  moi!   malheur  à  vous.  O 

ciel! 

Le  vieux  musicien  ne  put  en  dire  da- 
vantage; il  regardait  tristement  l'actrice  et 
joignant  les  mains,    en  signe  d'affliction. 

—  Oh  !  dit-il  ,  le  ciel  m'est  témoin  que 
j'ai  tout  fait  pour  prévenir  ce  qui  est  ar- 
rivé -,  il  n'a  pas  dépendu  de  moi  que  vous 
ne  connaissiez  jamais  mon  neveu. 
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—  Won  Dieu!  mon  cher  Ropiquet,  vous 
voilà  encore  avec  vos  idées  sinistres,  avec 
voire  humeur  Iriste  et  grondeuse;  il  faut 
que  vous  en  vouliez  bien  au  comte  d'An- 
traigues. 

—  Moi ,  lui  en  vouloir  ?  oli  !  non  ,  je  ne 
lui  en  veux  pas  du  tout;  je  n'ai  jamais 
connu  la  haine;  mais  écoulez ,  Saint- II u- 
berty,  écoutez  encore  ia  voix  d'un  vieil- 
lard qui  fut  votre  ami...  qui  l'est  encore; 
peut-être  n'est -il  plus  temps  de  vous 
arracher  aux  périls,  aux  séductions  d'un 
homme  qui  exerce  depuis  longtemps  sur 
vous  un  irrésistible  empire.  Vous  allez  chan- 
ger une  existence  tranquille  et  douce,  un 
avenir  heureux,  contre  les  agitations  d'une 
vie  inquiète  et  tourmentée...  Oh!  je  ne  le 
devine  que  trop...  Votre  assurance  ,  votre 
maintien  annoncent  une  détermina  lion 
arrêtée ,  et  des  engagemens  même  que 
vous  brûlez  déjà  d'accomplir. 

—  Hopiquet  ,  vous  allez  trop  loin.  .. 
vous  ne  savez  pas  si... 

—  Vous  voudriez  en  vain  me  donner  le 
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change,  vous  n'êtes  plus  libre...  et  mes 
conseils  ne  peuvent  vous  être  d'aucune 
utilité. 

—  Quoi!  parce  que  j'ai  reçu  votre  ne- 
veu, parce  qu'il  a  été  franc,  sincère  avec 
moi. 

—  Eles-vous  sure  qu'il  l'ait  été ,  ma- 
dame? où  est  la  garantie? 

Madame  Saint-Huberly,  ne  répondit  point 
à  ce  qui  lui  était  adressé  par  le  vieillard  , 
dont  la  voix  avait  alors  presque  l'accent  de 
l'autorité  paternelle. 

—  Vous  ne  répondez  pas,  ajouta-t-il, 
et  votre  silence  continue  mes  craintes. 

—  Eh!  mon  Dieu,  êtes- vous  donc  mon 
tuteur,  mon  cher  Uopiquct ,  et  ne  croyez- 
vous  pas  que  je  puisse  bien  me  passer  des 
conseils  d'une  amitié  qui  commence  à  de- 
venir d'une  exigonce  insupportable. 

—  Il  )'  a  longtemps  qu'elle  vous  est  im- 
portune, et  je  ne  me  mettrai  pas  dans  le 
cas  de  mériter  de  nouveau  un  pareil  re- 
proche. Allez,  Saint -Hubcrty  ,  ailez  ,  obéis- 
sez à  la  fatalité  qui  vous  entraîne  à  votre 
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porte;  nous  ne  connaissez  pas  encore  Fer- 
dinand Avoue! . 

— 11  n'a  point  eu  de  secrets  pour  moi. 

—  Vous  croyez  le  connaître,  mr.îs  vous 
le  connaîtrez  ans  malheurs  qui  suivront 
vos  pas,  lorsque  vous  aurez  unis  vos  desti- 
nées. Il  lui  fallait  une  femme  qui  put  l'ai- 
der dans  ses  projets  d'ambition  ,  dans  ses 
intrigues. 

—  Arrêtez  ,  arrêtez  ,  Ropiquet ,  vous 
calomniez  votre  neveu..,  vous  m'insultez 
moi-même... 

A  peine  madame  Saint  11  uberty  a-l-el!e 
prononcé  ces  mots,  qu'une  porte  d'une 
pièce  attenante  a  la  chambre  à  coucher  de 
l'actrice,  s'ouvre  tout  à-coup,  un  homme 
s'élance  et  se  présente  devant  Uopiquct. 

—  Vous  insultez  la  comtesse  d'Antrai- 
gues,  s'écrie-i-il  d'une  voix  retentissante , 
et  elle  a  droit  à  vos  égards! 

Cet  homme,  c'était  le  comte  d'Antrai- 
gues,  lui-même,  qui,  caché  dans  cette 
pièce,  avait  écoulé  attentivement  l'entre- 
tien, et  dont  la  présence  en  cet    instant 
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avait  beaucoup  contribué  à  donner  à  ma- 
dame Sainl-Hubcrly,  l'assurance  singulière 
et  loul-à  fait  nouvelle  avec  laquelle  elle 
avait  répondu  à  llopiquet.  Aussi  le  vieux 
musicien  surpris  de  la  nouveauté  d'un  lan- 
gage aussi  terme,  et  d'un  aplomb  auxquels 
il  n'était  pas  accoutumé,  avait-il  pénétré  le 
secret  des  résultats  produits  par  les  rap- 
ports entre  le  comte  d'Anlraigues  et  madame 
Saint-Hubert}';  il  s'était  douté  que  des  pro- 
messes réciproques  avaient  été  faites,  que 
des  engagemens  avaient  été  pris  et  (pie  la 
faiblesse  de  l'actrice  s'était  laissé  imposer 
des  conditions  qui  aliénaient  complètement 
son  avenir,  son  sort  et  même  sa  fortune 
en  faveur  d'un  cbevalicr  d'industrie. 

Toutefois  il  ne  s'attendait  pas  à  trouver 
son  neveu  chez  madame  Saint-lluberty , 
et  la  vue  du  comte,  ainsi  que  son  apostro- 
phe avaient  troublé  ,  déconcerté  le  vieil- 
lard. 

—  Rassurez-vous,  madame  ,  ajouta  d'An- 
traigues,  qui  vit  bien  qu'il  lallail  frapper 
un  grand  ,  un  dernier  coup  pour  intimider 
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Ropiquct,  et  le  forcer  à  prendre  son  parti 
sur  une  chose  qu'il  ne  pouvait  plus  empê- 
cher, rassurez-vous  et  ne  craignez  pas  les 
accès  de  la  mauvaise  humeur  de  mon  oncle; 
il  est  morose  et  misanthrope,  vous  le  savez 
bien  ,  et  à  son  âge ,  il  est  peut-être  permis 
de  l'être  ;  mais  il  est  des  bornes  à  ce  privi- 
lège que  s'est  arrogé  mon  oncle. 

—  Je  ne  suis  plus  votre  oncle ,  entendez- 
vous  bien  ,  monsieur  le  comle  d'Anlrai- 
gues. 

—  Eh  !  bien  soit,  monsieur  Ropiquet; 
mais  croyez  bien,  monsieur,  et  vous  aussi, 
madame  la  comtesse,  que  j'aurais  respecté 
le  mystère  de  voire  entretien  ,  si  monsieur 
Ropiquet  avait  ménagé  davantage  votre  dé- 
licatesse, s'il  n'avait  été  injuste,  inconve- 
nant qu'avec  moi;  mais  j'ai  dû  intervenir 
dans  un  débat  aussi  fâcheux,  et  protéger 
mon  épouse  contre  des  insinuations  qui 
tendent  à  troubler  son  bonheur,  en  atta- 
quant ma  réputation,  en  nie  prêtant  des 
projets  cl  des  calculs  dont  je  punirais  l'ou- 
trageante supposition  ,  si  je  ne  me  rappelais 
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les anciennes  bontés  de  mon  oncle,  pour 
moi. 

Ropiquet  s'était  levé,  il  écoutait  son  ne- 
veu avec  beaucoup  de  calme,  et  attendait 
qu'il  eût  fini  de  parler  pour  lui  répondre. 

—  C'en  est  donc  fait,  sécria-t-il ,  en 
poussant  un  profond  soupir  et  en  levant 
les  yeux  au  ciel. 

Puis  il  se  disposa  à  sortir  ,  et  se  dirigea 
vers  la  porte;  madame  Saint  -  Huberty 
courut  vers  lui  pour  le  retenir,  et  le  pre- 
nant par  le  bras  : 

—  Mon  ami,  est-ce  que  vous  avez  à  vous 
plaindre  de  moi"?  pourquoi  vous  retirez-vous 
ainsi  ? 

—  Moi ,  je  n'ai  rien  à  vous  reprocher. 

—  Vous  ai-je  offensé?  ai-je  été  ingrat 
envers  vous? 

—  Non,  madame,  non;  a  Dieu  ne  plaise 
que  j'accuse  voire  cœur,  il  est  bon,  trop 
bon  ,  hélas! 

D'Anlraigues  s'avança  également  vers  son 
oncle,  pour  lâcher  de  le  calmer,  de  le  ra- 
mener, de  lui  faire  entendre  raison;  mais 
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Ropiquet  jeta  sur  lui  un  regard  où  se  pei- 
gnaient à  la  fois  la  colère  et  le  dédain. 

—  Quant  à  vous ,  Ferdinand  7  j'avais 
tout  oublié;  je  consentais  à  jeter  un  voile 
officieux  sur  un  passé  qui  me  fait  rougir 
pour  notre  famille;  je  vous  pardonnais 
môme  le  rôle  d'audacieux  intrigant,  d'a- 
venturier ambitieux  que  vous  jouez  assez 
bien,  et  avec  un  succès  assez  brillant; 
mais  vous  avez  maintenant  perdu  tous  vos 
droits  à  mon  indulgence,  en  spéculant  sur 
la  faiblesse  d'une  femme,  sur  sa  passion 
aveugle. 

—  Madame  a  disposé  de  son  cœur  sans 
votre  permission;  voilà  sans  doute  pourquoi 
vous  la  traitez  avec  une  sévérité  si  peu  con- 
venable; j'ai  demandé,  j'ai  obtenu  sa  main 
sans    vous    consulter,   voilà    mon   crime, 
n'est-ce  pas,  mon  oncle.  Eh!  bien  ,  l'avenir 
dont  vous  parlez   avec   tant    d'assurance , 
jugera  entre  vous  et  moi  ;  il  décidera  si  vos 
reproches,    si     vos    prédictions    sinistres 
étaient  fondées. 

Ropiquet  tournait  le  dos  à  son   neveu  ; 
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madame  Saint-Huberty,  affligée  d'une  dis- 
cussion si  pénible,   si    douloureuse  pour 
elle,  baissait  ses  yeux  qui  étaient  tout  hu- 
mides de  larmes. 

—  Adieu,  Saint-Huberty ,  dit  Ropiquet 
à  l'actrice  d'une  voix  attendrie ,  adieu  pour 
toujours. 

Madame  Saint-Huberty  gardait  le  silence. 

—  Adieu ,  répèle  encore  le  vieux  musi- 
cien ,  qui  tournait  déjà  la  clé  dans  la  ser- 
rure pour  ouvrir  la  porte ,  nous  ne  nous 
verrons  plus;  je  ne  puis  reparaître  ici,  je 
n'en  ai  plus  le  droit...  puissent  mes  pres- 
sentimens  ne  pas  se  réaliser  !  puissiez  vous 
trouver  le  bonheur  dans  cette  union  con- 
tractée avec  tant  de  promptitude  et  que 
j'aime  à  croire  légitime...  adieu,  madame 
la  comtesse  d'Anlraigues. 

Et  il  sortit  précipitamment  en  refermant 
la  porte  sur  lui ,  comme  s'il  eut  craint 
d'être  suivi  par  d'Anlraigues,  qui  du  reste 
ne  fit  aucun  mouvement  pour  le  recon- 
duire. 

Les  deux  amans  gardèrent  pendant  quel- 


_  u  — 

que  temps  le  silence;  ce  fui  d'Antraigues 
qui  le  rompit  le  premier. 

—  Décidément ,  mon  oncle  est  fou  , 
s'écria-t-il ,  je  ne  m'explique  pas  une  telle 
conduite  de  sa  part  :  vraiment  on  serait 
tenté  de  croire  qu'il  y  a  là  dedans  un  grain 
de  jalousie. 

—  Ah!  peux-tu  le  penser,  répondit  Saint- 
Huberly  ?  plaignons-le  ,  ce  pauvre  homme, 
mais  ayons  égard  à  sa  loyauté,  à  son  ca- 
ractère, et  souvenons-nous  de  ce  que  nous 
lui  devons  tous  les  deux. 

Alors,  madame  Saint-Huberly  donna  un 
libre  cours  à  sa  douleur  et  se  soulagea  par 
des  larmes  abondantes.  D'Antraigues  qui  en 
appréciait  le  motif  et  qui  jugeait  fort  bien 
le  combat  que  l'amour  et  la  reconnaissance 
s'étaient  livré  dans  le  cœur  de  sa  maîtresse, 
pendant  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu  , 
d'Antraigues  ne  chercha  point  à  donner 
tort  à  la  sensibilité  si  vive  de  madame  Sainl- 
Huberty. 

—  Mon  ami,  lui  dit  l'actrice,  il  faut  que 
je  t'aime  bien  pour  avoir  laissé  partir  ce 
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vieillard  qui  m'a  rendu  tant  de  services, 
dont  la  bonté  ne  s'est  jamais  lassée,  ne  s'est 
jamais  démentie;  si  lu  savais  tout  ce  que  je 
lui  dois. 

—  Oh  !  je  le  sais ,  et  tes  regrets  en  ce 
moment  font  ton  éloge. 

--  Tu  me  pardonnes  donc  mes  larmes  ? 
ah!  devrais-je  pleurer,  quand  je  suis  au- 
près de  toi. 

—  Gomment  pourrais-je  ne  pas  le  par- 
donner?. .  .  car  c'est  moi  qui ,  après  tout , 
suis  coupable;  c'est  le  ressentiment  ou  les 
préventions  de  mon  oncle  contre  moi ,  qui 
ont  provoqué  cette  rupture;  il  fuit  ma  pré- 
sence et  non  pas  la  tienne;  ses  prophéties, 
ses  malédictions  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard. 

—  Ah!  qu'importent  ses  malédictions 
et  sa  colère!  tous  les  torts  sont  de  son  côté , 
et  quelque  reconnaissance  que  je  doive 
à  ce  vieillard ,  je  ne  crois  pas  y  manquer , 
en  lui  refusant  les  droits  de  Mentor  et  de 
tuteur  qu'il  semblait  réclamer  avec  une 
hauteur ,  dont  j'ai  dû  me  trouver  blessée  ; 
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maïs  ce  que  je  ne  m'explique  même  pas  en- 
core, c'est  l'acharnement  avec  lequel  il  te 
poursuit,  tu  l'as  entendu... 

—  C'est  la  suite  d'une  querelle  de  fa- 
mille, d'un  de  ces  dilVérends  qui  finissant 
par  brouiller  les  cousins  ensemble,  les 
oncles,  les  neveux  et  môme  les  pères  avec 
leurs  enfans.  Je  te  raconterai  les  détails 
de  cette  affaire,  une  autre  fois;  je  te  met- 
trai au  courant  du  procès  qui  a  mis  le 
trouble  dans  une  famille  jusque-là  citée 
comme  un  modèle  d'union  et  d'harmonie. 
Oh!  les  successions!  les  successions! 

—  Elles  sont  presque  toujours  la  cause 
des  divisions  qui  arment  les  uns  contre  les 
autres  les  membres  d'une  même  famille; 
mais  je  suis  surprise  que  Ropiquet,  qui  m'a 
tant  parlé  de  ses  parens,  de  ses  proches, 
ne  m'ait  jamais  dit  un  mot  de  ces  tribula- 
tions domestiques;  il  était  sur  ce  chapitre 
d'une  discrétion  tout-à-fait  exemplaire. 

—  Mais  t  avait-il  parlé  aussi  ûq  son  neveu. 

—  Oh  !  jamais  ;  aussi,  quand  je  pense  à 
son   silence   si  obstiné   sur  ion  compte  , 


—  m  — 
après  mes  supplications,  mes  prières  môme , 
pour  connaître  celui  qui  m'avait  sauvé  la 
vie ,  je  suis  prêle  à  le  maudire  à  mon  tour, 
à  lui  savoir  gré  de  s'être  éloigné  d'ici  , 
d'avoir  prévenu   ainsi    mon   désir   et  ma 


vengeance. 


—  Mais  il  me  vient  une  idée  :  ah  !  s'il 
était  possible  I 

D'Anlraigues,  tout-à-coup  pensif  et  rê- 
veur, semblait  préoccupé  d'une  idée  singu- 
lière ;  il  se  frappait  le  front,  marchait,  puis 
s'arrêtait,  comme  s'il  se  fut  consulté  sur 
le  plus  ou  le  moins  de  probabilité  d'une 
conjecture. 

—  A  quoi  pensez-vous  donc  en  ce  mo- 
ment, monsieur  le  comte,  dit  l'actrice  qui, 
toute  à  son  amour,  avait  déjà  oublié  les 
larmes  qu'elle  venait  de  répandre. 

Elle  souriait  en  contemplant  la  panto- 
mime méditative  de  son  amant. 

—  Attends,  lui  répondit  celui-ci,  at- 
tends... je  crois  avoir  trouvé  le  mot  de  l'é- 
nigme. 

—  Quelle  énigme  ! 
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—  Ce  ressentiment  de  mon  oncle  contre 
moi,  cette  impitoyable  rigueur  pour  son 
neveu  ;  oui ,  j'en  ai  deviné  la  cause. 

— 'Tu  songes  encore  à  cela,  mon  ami: 
Va  ,  ne  nous  inquiétons  pas  de  ce  qu'il 
a  pu  dire...  moi,  je  ne  m'en  souviens 
plus. 

—  Oui,  je  n'en  saurais  douter,  surtout 
d'après  la  discussion  que  nous  avons  eue 
ensemble ,  mon  oncle  a  clé  trompé  dans  ses 
espérances,  blessé  dans  ses  affections  poli- 
tiques ,  en  lisant  mon  ouvrage  sur  les  Eiats- 
Géncràiix.  C'est  que  mon  oncle  est  grand 
partisan  du  pouvoir  absolu,  de  la  théocratie, 
de  la  noblesse. . .  j'ignore  si  c'est  en  sa  qua- 
lité de  violon  et  de  pensionnaire  de  l'Aca- 
démie royale  de  Musique. 

Madame  SaintHuberly  se  prit  à  rire. 

—  Je  ne  vous  dirai  pas  positivement 
pourquoi  monsieur  Ropiquet  est  l'ennemi 
de  toutes  les  idées  de  réforme  dont  on  parle 
tant  depuis  qu'il  est  question  de  la  convo- 
cation des  Etats-Généraux,  et  cependant, 
j'aurais  dû    le   savoir,    puisque  j'étais  sa 
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confidente;  mais  peut-être  ne  le  sait-il  pas 
lui-même. 

—  C'est  encore  possibie  ;  mais  enfin  j'ai 
acquis  la  preuve  que  mon  oncle  voit  d'un 
fort  mauvais  œil  le  mouvement  général  qui 
est  déjà  commencé;  il  s'étonne  que  le 
peuple  s'avise  de  n'être  pas  content  de  payer 
des  impôts  si  lourds,  et  qu'il  réclame  cer- 
tains droits  dont  il  est  dépouille  depuis  si 
long-temps;  que  te  dirai-je  enfin  ,  il  nie 
l'utilité  et  l'à-propos  delà  convocation  des 
États-Généraux  qui  ,  à  l'en  croire,  doivent 
produire  d'horribles  bouleversemens  et 
même  des  révolutions.  Aussi  mon  ouvrage 
lui  a  t  il  souverainement  déplu  ;  quoiqu'il 
ait  paru  assez  satisfait  de  la  forme,  il 
a  vertement  blâmé  le  fonds,  et  même  je 
crois  qu'il  verrait  avec  plaisir  le  livre  bridé 
p.ir  la  main  du  bourreau,  et  peut-être 
rauteur,  accompagné  de  son  ouvrage. 

—  il  ne  m'a  point  parlé  de  ton  Mémoire 
sur  les  États-Généraux  ,  et  il  a  bien  fail  , 
car  je  n'entends  rien  à  la  politique;  mais 
il  est   possible   que  la  lecture  de  l'ouvrage 
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ait  rendu  impossible  la  réconciliation  de 
l'oncle  avec  le  neveu. 

—  Moi,  je  n'en  doute  pas,  maintenant 
que  je  me  rappelle  toutes  les  observations 
critiquas  de  ce  juge  si  sévère  ;  fallait-il ,  je 
te  le  demande,  pour  plaire  à  mon  oncle, 
désavouer  mon  ouvrage,  faire  amende  ho- 
norable devant  les  préjugés  et  les  abus  que 
j'avais  attaqués  avec  tant  d'énergie,  être 
un  transfuge  ou  plutôt  un  renégat;  non  , 
non,  je  suis  fidèle  à  la  sainte  mission  que 
j'ai  embrassée,  je  défendrai  jusqu'au  der- 
nier soupir  la  cause  que  j'ai  juré  de  dé- 
fendre. Je  n'aurai  pas  peut-être  l'amitié  de 
mon  oncle,  mais  je  suis  sur  qu'au  fond  il 
m'estimera. 

—  As-tu  vu,  mon  ami,  avec  quelle  in- 
tention ironique  il  appuyait  sur  les  mots  de 
comtesse  d'Anlraigucs ,  lorsqu'il  me  disait 
adieu...  S'U  allait  se  venger  de  toi,  de  moi 
aussi,  par  des  épigrammes,par  des  plaisan- 
teries qui  pourraient  nous  compromettre; 
je  t'avoue  que,  malgré  ses  dernières  pro- 
testations, je  ne  suis  pas  sans  craintes. 
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D'Antraigucs  s'efforça  de  rassurersamaU 
tresse  et  de  dissiper  ses  inquiétudes,  en  lui 
prouvant  que  Ropiquet,  en  supposant  qu'il 
eût  une  pensée  de  vengeance,   ne  pourrait 
oublier  que  le  comte  d'Antraigues  était  son 
neveu  et  qu'il  n'oserait  jamais  le  diffamer  , 
le  décrier  dans  le  public;  et  puis,  ces  der- 
nières paroles  avaient  encore  le  caractère 
d'uue  amitié  franche  et  sincère  pour  l'ac- 
trice qu'il  pouvait  plaindre,  mais  non  haïr. 
Le  comte  ne  se  trompait  pas,  en  portant  ce 
jugement  sur  son  oncle  :  celui  ci  s'élait  re- 
tiré le  cœur  plein  d'amers  regrets,  et  d'une 
sollicitude  non  moins  tendre,   non   moins 
\i\e  pour  la  jeune  femme  qu'il  voyait  do- 
minée par  une  passion  fatale,   par  le  délire 
d'un  amour  romanesque;  rariia  il  ne  son- 
geait nullement  à  se  venger  :  quant  à  son 
neveu,  qu'il  avait  traité  avec  tant  de  dureté, 
il  ne  pouvait  se  porter  son  accusateur  ;  il  lui 
eût  répugné  môme  de  jouer  ce  rôle  à  l'é- 
gard d'une  personne  qui  lui  aurait  été  com- 
plètement étrangère;   à  plus  forte   raison 
devait-il  ménager  un  membre  de  sa  famille  , 
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un  jeune  homme  à  qui  on  ne  pouvait  re- 
procher qu'une  ambition  démesurée,  dont 
les  moyens,  pour  parvenir ,  sans  êlre  déli- 
cats, trouvaient  une  sorte  d'excuse  dans 
l'usage  alors  fort  commun  des  usurpations 
de  litres  nobiliaires.  Ilopiquet,  s'interdi- 
sant  désormais  toule  visite  à  son  ancien 
élève,  rompant  toule  relation  avec  elle , 
avait  pris  un  parti  violent,  sans  doute; 
mais  son  attachement  pour  madame  Saint- 
lluberty  avait  eu  trop  à  souffrir  en  voyant 
par  quels  sacrifices  de  toute  espèce,  elle 
allait  payer  l'honneur  douteux  d'être  la 
mauresse  ou  de  passer  pour  la  femme  légi- 
time de  monsieur  le  comte  d'Anlraigues; 
car  il  avait  fait  ses  réserves  contre  l'oppo- 
sition théâtrale  de  son  neveu ,  lorsqu'il 
était  venu  proclamer  madame  Saint-tin 
berty ,  comtesse  d'Anlraigues.  Oserait-il 
la  présenter  sous  ce  nom  dans  le  monde? 
Quoiqu'afïectant  le  plus  profond  mépris 
pour  les  préjugés  ,  braverait-il  celui  qui 
élevait  une  barrière  presque  insurmontable 
entre  le  théâtre  et  la  noblesse?  Ropiquei 
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ne  le  croyait  pas;  aussi  persista  t-il  à  ne 
voir  dans  madame  Saint  Huberty  que  la 
maîtresse  du  comte  d'Anlraigues. 


CHAPITRE  XVII. 


LE  BULLETIN. 


Les  tristes  pressentimens  de  Ropiquet 
avaient  été  en  partie  justifiés  par  les  sacri- 
fices continuels  que  demandait  à  l'amour 
de  l'actrice  ,  la  fâcheuse  existence  du  comte 
d'Antraigues  ;  car,  dès  qu'il  avait  jugé  qu'il 
pouvait  tout  obtenir,  il  n'avait  pas  ménagé 
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la  fortune  de  madame  Saint-Huberty  qui, 
du  reste,  souscrivait  sans  murmure  aux 
exigences  de  son  amant,  et  même  s'enor- 
gueillissait de  ses  succès  et  de  ses  triomphes 
qu'elle  regardait  presque  comme  son  ou- 
vrage; mais  elle  écoutait  de  loin  le  bruit 
de  sa  gloire,  et  le  plus  profond  mystère 
couvrait  la  liaison  intime  du  comte  d'An- 
traigues  et  de  madame  Saint-Huberty;  il 
n'y  avait  peut-être  que  Ropiquelet  Suzanne 
qui  connussent  ces  amours  enveloppés  de 
tant  de  discrétion  et  de  réserve;  et  le  se- 
cret fut  bien  gardé  par  les  deux  conlidens. 
Toutefois,  ils  ignorèrent  l'époque  où  ma- 
dame Saint-Huberty  eut  pu  se  présenter 
comme  l'épouse  du  comte  d'Anlraigucs. 
Le  vieux  musicien  avait  décidé  que  l'actrice 
ne  pouvait  être,  ne  serait  jamais  que  la 
maîuesse  de  Ferdinand  Avenel ,  mais  il 
s'était  trompé  et  c'était  même  pour  satisfaire 
aux  instances,  aux  sollicitations  pressantes 
de  d'Antraignes,  que  madame  Saint-Huberty 
avait  consenti  au  mariage  qui  légitimait 
leur  union,  tin  prêtre  avait  reçu  leurs  ser- 
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mens  dans  la  chapelle  du  château  duBrcuîl, 
situé  aux  environs  de   Meaux  ,   et  apparte- 
nant à  un  ami  du  comte  d'Anlraigues,  Une 
des  conditions  de   ce  mariage  était    qu'il 
resterait  secret,  tant  que  la  position  sociale 
de  chacun  des  époux  l'exigerait,  et  celle 
condition  avait  été  dictée  par  madame  Saint- 
Iluberly  elle-même  qui,  satisfaite  d'appar- 
tenir  à   d'Anlraigues  ,   jalouse  de   le    voir 
réaliser  ses  projets  de  fortune,    craignait 
qu'une  mésalliance  ne  vint  les  renverser. 
Ensuite  elle  ne  voulait  pas  exposer  le  litre 
d'épouse  du  comte  d'Anlraigues  aux  chances 
périlleuses  du   théâtre,    surtout   dans    un 
temps  d'agitation  politique,    où  les  partis 
commençaient  déjà  à  envahir  le   parterre 
du  spectacle,  et  y  préludaient,  pour  ainsi 
dire  ,  à  des  combats  plus  terribles;  car  son 
époux  s'était  déjà  fait  beaucoup  d'ennemis 
par  son  talent  et  par  l'audace  de  ses  opi_ 
nions;  on  le  comptait  déjà  parmi  les  ora- 
teurs  les   plus   distingués   de  l'Assemblée 
nationale,   et  il   avait  appuyé  de   son  élo- 
quence la  déclaration  des  Droits  de  l'Homme. 


11. 


Combien  de  nobles  et  de  partisans  des  abus 
dont  il  poursuivait  la  réforme ,  eussent 
cherchés  à  se  venger  des  succès  obtenus 
par  l'orateur  patriote  ,  en  sifflant  sa  femme 
à  l'Opéra  ? 

11  eût  donc  fallu  que  l'actrice  renonçât 
au  théâtre;  mais  alors  privée  des  produits 
de  son  talent,  comment  eût-elle  pu  sub- 
venir aux  dépenses  que  nécessitait  l'entre- 
tien de  la  maison  du  comte?  car  il  ne 
demeurait  plus  dans  le  modeste  apparte- 
ment de  la  rue  de  Miroménil;  il  lavait 
quille  pour  une  éléganle  maison  qu'il 
occupait  seul  avec  ses  domestiques;  là, 
i!  y  avait  une  remise  pour  la  voi- 
lure de  M.  le  comte;  une  écurie  pour 
ses  chevaux;  là,  il  donnait  de  temps  en 
temps  des  dîners  qui  avaient  encore  beau- 
coup contribué  à  la  considération  du  beau 
conjuré;  car  alors  on  tenait  encore  à  la 
bonne  chère,  et  les  discussions  si  animées 
de  l'Assemblée  nationale ,  n'empêchaient 
pas  de  rendre  justice  à  un  bon  cuisinier  ; 
mais  il  fallait  payer  tout  cela  et  môme  un 
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peu  cher  ,  et  si  le  comte  d'Antraigues  avait 
acquis  de  la   réputation,   il  n'avait  point 
gagné  d'argent;  bien  au  contraire,  il  avait 
contracté  des  habitudes  de  luxe  et  d'élé- 
gance  qui   ne    pouvaient  aller    qu'à    une 
grande  fortune ,  et  la  bourse  de  l'actrice 
était  déjà  presque  vide.   Des  contrats.de 
rente  avaient  même  été  vendus,  pour  faire 
honneur  aux  dépenses  de  monsieur  le  comte 
d'Antraigues,  pour  faire  cesser  les  plaintes 
et   les  menaces    de   certains   fournisseurs 
avides,  de  quelques  créanciers  importuns. 
L'actrice  s'exécutait,  du  reste,  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde;   à  peine  osait-elle 
adresser  à  son  mari  quelques  observations, 
tant  elle  craignait  de  lui  déplaire,  tant  elle 
lui  savait  gré  de  sa  fidélité  à  remplir  ses 
promesses;  de  son   côté,  le  comte  d'An- 
traigues assurait  à  sa  femme  que  bientôt  la 
fortune  le  mettrait  à  même  de  rembourser 
toutes  ses  avances;  il  lui  montrait  la  place 
qu'il  devait  occuper  un  jour  dans  le  conseil 
du   souverain  ,    et  alors  ,    il   prendrait    sa 
femme  par  la  main  pour  la  conduire  dans 
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l'opulent  hôtel  du  ministère  ,  et  lui  faire 
partager  les  hommages  qu'on  s'empresserait 
de  prodiguer  à  la  nouvelle  excellence. 

Tels  étaient  les  rêves  dont  l'habileté  du 
comte  caressait  la  crédulité  confiante  de  sa 
femme,  que  nous  continuerons  à  appeler 
comme  le  public  ,  madame  Saint-Huberty, 
jusqu'au  moment  où  elle  croira  pouvoir 
paraître  avec  le  titre  de  comtesse  d'Antrai- 
gues,  sans  craindre  de  nuire  aux  intérêts 
de  son  mari. 

Mais  la  fortune  ne  se  pressait  pas  de  ré- 
pondre ta  l'appel  du  comte;  il  s'était  en  vain 
posé  en  tribun  populaire  ;  la  popularité 
était  allé  trouver  d'autres  idoles.  Le  parti 
exalté  qui  poussait  la  révolution  de  1789  , 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences  et  la 
monarchie  dans  l'abîme;  ce  parti  se  déliait 
des  nobles  qui  avaient  déserté  leurs  dra- 
peaux, et  n'acceptait  qu'avec  une  froideur 
qui  ressemblait  à  la  répugnance  ces  pa- 
triotes nouveaux,  dont  le  patriotisme  pa- 
raissait toujours  chancelant  ou  suspect;  il 
craignait   d'introduire   dans  son    sein  des 
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traîtres  et  des  espions  payés  par  la  cour , 
pour  surprendre  les  secrets  des  révolution- 
naires: le  comte  de  Mirabeau  ,  lui-même, 
venait  de  tomber  dans  la  disgrâce  du  peu- 
ple qui  maintenant  insultait  à  son  ancien 
favori,  en  criant  sous  les  fenêtres  de  son 
hôtel,  ce  jugement  qui  pouvait  passer  pour 
un  arrêt  de  mort  :  «  Voici  la  grande  tra- 
«   hison  du  comte  de  Mirabeau!  » 

Cette  triste  leçon,  ce  mémorable  exem- 
ple des  vicissitudes  humaines,  ne  furent 
point  perdus  pour  le  comte  d'Antraigues; 
dès-lors  il  comprit  qu'il  parviendrait  diffi- 
cilement au  but  qu'il  s'était  proposé,  en 
continuant  à  marcher  dans  la  roule  où 
s'était  égarée  son  ambition.  Combien  alors 
rcgrelta-t-il  d'avoir  emprunté  un  masque 
pour  déguiser  sa  naissance,  pour  jouer  le 
rôle  d'un  noble,  à  la  veille  d'une  révolution 
qui  devait  être  faite  contre  la  noblesse  et 
contre  la  royauté!  S'il  fût  resté  Ferdinand 
Avenel,  son  talent  n'eut  rencontré  aucun 
obstacle,  toutes  les  difficultés  se  seraient 
aplanies  devant  son  éloquence  et  son  audace; 
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il  marcherait  aujourd'hui  le  rival  des  hom- 
mes qui  dirigeaient  la  révolution,  tandis 
que  repoussé  par  les  défiances  des  deux 
partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir ,  il  voyait 
de  jour  en  jour  diminuer  les  chances  de  son 
élévation;  il  était  perdu,  oublié  presque 
dans  les  rangs  secondaires  de  l'Assemblée 
nationale ,  malgré  ses  efforts  pour  fixer  sur 
lui  l'attention  publique. 

Mais  d'un  autre  côté,  il  avait  contracté 
à  l'égard  de  madame  Saint-IIuberty,  un 
engagement  qu'il  était  bien  temps  de  rem- 
plir ,  car  il  lui  avait  promis  en  retour  des 
sacrifices  qu'elle  ferait  pour  lui,  sans  mur- 
murer, une  position  sociale  qui  la  dédom- 
magerait par  la  jouissance  de  la  vanité  ,  par 
les  triomphes  de  l'amour-proprc  ;  car  nous 
avons  vu  que  l'acirice,  tout  en  connaissant 
l'origine  de  la  noblesse  de  d'Ànlraigues , 
avait  fini  par  l'adopter  comme  authentique 
el  réelle;  elle  s'était  familiarisée  avec  l'idée; 
qu'elle  porterait  un  jour  le  litre  de  com- 
tesse, qui  la  réhabiliterait  entièrement  aux 
yeux  du  monde,   surtout  s'il  s'appuyait  , 
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comme  elle  l'espérait,  sur  l'opulence  et  le 
faste  inséparables  des  hautes  dignités  aux- 
quelles son  mari  lui  semblait  appelé  par  son 
talent  et  sa  réputation.  D'Anlraiguesse  trou- 
vait donc  fort  embarrassé,  et  il  appréhen- 
dait le  moment  où  l'on  songerait  enfin  à  lui 
demander  compte  de  ses  brillantes  pro- 
messes, et  où  on  le  mettrait  en  demeure 
de  les  exécuter. 

Déjà,  même  il  avait  observé  une  teinte  de 
tristesse  sur  le  visage  de  madame  Saint- 
Huberly;  il  n'avait  osé  en  demander  la 
cause  ,  car  toute  question  pouvait  amener 
la  conversation  sur  un  chapitre  fort  délicat 
pour  sa  vanité.  L'actrice  ne  témoignait  plus 
une  sympathie  aussi  vive  pour  les  progrès 
rapides,  trop  rapides  de  la  révolution  ;  l'a- 
venir se  peignait  à  son  esprit  sous  des 
couleurs  sombres,  cl  peu  s'en  fallut  qu'elle 
ne  fil  à  son  mari  une  profession  de  foi 
presque  aristocratique:  elle  se  plaignait  sou- 
vent du  changement  total  qui  s'était  opéré 
dans  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la  so- 
ciété; il  n'y  avait  plus  de  réunion  de  plai- 


—  104  — 

sirs ,  l'élégance  du  ton  et  des  manières 
avaient  disparu  complètement ,  et  sem- 
blaient avoir  suivi  la  noblesse  française  dans 
son  émigration.  Les  théâtres  naguère  en- 
core si  fréquentés  étaient  presque  déserts, 
et  l'Opéra  menacé  à  chaque  instant  de  sa 
ruine  ,  ne  s'ouvrait  que  par  habitude  pour 
un  petit  nombre  d'intrépides  amaleurs  qui 
venaient  y  chercher  des  souvenirs.  Les  ap- 
poinlemens  des  artistes  étaient  payés  diffi- 
cilement par  une  administration  obérée  et 
qui  ne  trouvait  plus  des  ressources  et  une 
protection  si  nécessaire  dans  la  munificence 
royale.  Ces  plaintes,  ces  critiques  affli- 
geaient d'Anlraigues ,  parce  qu'elles  accu- 
saient indirectement  le  parti  qu'il  avait 
embrassé  cl  défendu  avec  tant  de  chaleur  ; 
c'étaient  autant  de  reproches  adressés  à 
l'opinion  politique,  dont  le  comte  s'était 
fait  un  des  héros,  sans  profit  pour  sa  for- 
lune  et  qui  lui  avait  décerné  le  titre  stérile 
de  beau  conjuré. 

Or,  le  beau  conjuré  était  bien  près  de 
maudire  la  conjuration;  il  était  livré  depuis 
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quelque  temps  à  une  sombre  mélancolie 
qu'il  s'efforçait  de  cacher  à  madame  Saint- 
Iluberly;  il  n'élait  plus  aussi  assidu  aux 
séances  de  l'Assemblée  nationale,  où  plu- 
sieurs députés  remarqueront  plusieurs  fois 
son  absence  ,  car  jusque-là  il  avait  été  d'une 
exactitude  exemplaire  à  remplir  ses  devoirs 
législatifs;  il  promenait  ses  rêveries  sur  les 
boulevards  extérieurs  de  Paris,  et  en  y  ren- 
trant après  ses  longues  promenades,  parla 
rue  Blanche,  d  s'arrêtait  quelquefois  pour 
se  reposer  dans  la  maison,  n°.  Il,  dont  le 
propriétaire,  gentilhomme  et  ancien  capi- 
taine de  royal  Roussillon  ,  se  consolait  du 
malheur  du  temps  et  de  la  perte  de  ses 
épauleltes,  avec  les  tableaux  dont  il  était 
grand  amateur.  Sur  le  derrière  de  celle 
maison  qui  ne  se  composait  que  de  deux  éta- 
ges, se  trouvait  un  petit  jardin  assez  bien 
entretenu ,  et  c'est  sous  les  ombrages  d'une 
allée  de  tilleuls  placée  à  gauche,  que  l'ex- 
capitaine *de  cuirassiers  et  le  comte  d'An- 
traigues  dissertaient  sur  les  événemens 
ou  faisaient  diversion  à  ce  triste  sujet  d'en' 
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tretïcn  ,  en  évoquant  les  souvenirs  de  leur 
jeunesse;  car  leur   amitié  thuée  de  celte 
époqucdela  vieoù  lessympalhies  d'humeur, 
de  gaîlé,  président  seules  aux  liaisons  qui 
se  forment  entre  jeunes  gens  du  môme  âge! 
Alors  on  se  recherche,    on   s'aime  parce 
qu'on  se  convient,  et  que  les  froids  calculs 
de  fégoïsme  n'ont  poini  encore  remplacé  les 
douces  émotions,  les  mouvemens  généreux 
du  cœur;  tous  deux  ils  avaient  eu  à  souffrir 
de  nombreuses  vicissitudes  ,  et  leur  début 
dans  le  monde  avait  été  une  lutte  contre  la 
gêne  et  même  contre  la  pauvreté.  Séparés 
pendant   dix    ans    environ  ,    ils    s'étaient 
retrouvés  à  Paris,  au  commencement  delà 
révolution;   l'un,  l'ancien  capitaine  jouis- 
sait   depuis    quelque     temps     seulement  , 
d'une  fortune  qu'il  était  menacé  de  perdre 
en  partie,    par  suite  de  la  révolution  qui 
allait  être  si  fatale  aux  riches  et  aux  nobles  ; 
l'autre  passait  encore  pour  noble  cl  pour 
riche  aux  yeux  de  son  ami  qui  n  avait  ja- 
mais demandé   à  voir  ni    ses   parchemins 
nobiliaires ,  ni  l'état  de  ses  revenus.  D'An- 
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traiguos  n'avait  manqué  de  confiance  à  l'é- 
gard de  son  ami  que  sur  ces  choses,  et 
l'on  conçoit  facilement  qu'ii  lui  eût  caché 
également  son  union  avec  une  actrice  de 
l'Opéra. 

Un  jour  donc,  où  fatigué  de  sa  promenade 
solitaire,  il  entra  dans  la  maison  du  comte 
d'Arlet,  c'était  le  nom  de  l'ex-olficicr  de 
cavalerie  ,  il  ne  le  trouva  pas  dans  le  jardin, 
quoique  ce  lut  l'heure  à  laquelle  celui-ci 
visitait  sa  volière  et  ses  fleurs:  il  monta 
donc  au  premier  étage  et  aperçut  son  ami 
assis,  et  en  extase  devant  un  petit  tableau 
de  Louterbourg,  placé  sur  un  chevalet. 

—  Ah!  le  voilà ,   comte,    lui   dit  d'An-- 
traigues... 

—  Bonjour,  bonjour ,  mon  cher,  lui  ré- 
pondit d'Arlet,  sans  se  retourner,  et  les 
yeux  toujours  fixés  sur  la  toile  peinte;  sois 
le  bien-venu  ,  mais,  je  l'en  prie,  laisse-là 
mon  comté  et  mon  litre,  dont  la  nation 
s'est  emparé,  sans  m'en  demander  la  per- 
mission et  que  vous  autres ,  messieurs  les 
législateurs  ,  vous  lui  avez  donnés  avec  une 
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générosité  si  aimable,  sans  doute  parce* 
qu'ils  ne  vous  appartenaient  pas. 

—  Allons,  le  voilà  encore  avec  tes  regrets, 
tes  récriminations;  si  lu  continues  à  me 
parler  sur  ce  ton  ,  je  m'en  va  s. 

D'Arlel  se  décida  entin  à  sacrifier  un  mo- 
ment Loiiterbourg  au  comle  d'Anlraigues. 

—  Mais  lu  me  permettras  au  moins  de 
l'adresser  une  prière,  une  très  humble  re- 
quête, à  propos  de  mon  pauvre  litre  que 
je  suis  obligé  d'abdiquer;  c'est  de  ne  plus 
m 'appeler  comle,  parce  que  je  ne  le  suis 
plus,  de  par  la  naiion  et  le  roi,  et  que  je 
n'ai  pas  du  tout  envie  de  me  mettre  en  in- 
surrection contre  les  lois  et  décrets  de  la 
souveraineté  nationale,  que  je  respecte  in- 
finiment ,  comme  tu  sais.  Appelle  moi  donc 
cFÂrîet  tout  court  ;  c'est  beaucoup  plus  sûr. 

—  Mais  qu'as-lu  à  craindre? 

—  Ma  foi ,  mon  cher  ami ,  on  ne  saurait 
prendre  trop  de  précautions.  Sans  doute 
il  n'y  a  pas  encore  grand  danger  à  se  faire 
appeler  comle  ,  marquis  ou  baron  ;  mais  je 
tiens  à  faire  oublier  que  j'ai  eu  le  malheur 
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d'être  comte;  pour  l'avenir...  on  ne  sait 
pas  ce  qui  peut  arriver.  J'ai  fait  mon  deuil 
de  ma  noblesse. 

—  Du  reste,  je  n'ai  pas  à  me  reprocher 
d'avoir  contribué  à  faire  rendre  le  décret 
dont  tu  te  plains. 

—  Mais  je  ne  m'en  plains  pas  du  tout , 
moi. 

Le  comte  d'Arlet  avait  repris  sa  position 
contemplative  devant  le  tableau  de  Loulcr- 
bourg  : 

—  Je  me  soumets,  ajouta-t-il ,  et  rne 
garde  bien  de  murmurer;  seulement  -,  je 
tremble  que  de  suppressions  en  suppres- 
sions on  n'arrive,  après  avoir  supprimé  la 
noblesse,  à  supprimer  les  noWes  eux-mêmes- 
Cela  est  dans  les  choses  possibles,  et,  du 
train  dont  vous  y  allez,  vous  autres  légis- 
lateurs, il  est  permis,  quand  on  est  ou 
plutôt  quand  on  a  été  noble,  d'avoir  quelque 
inquiétude;  soit  dit  sans  l'offenser,  illustre 
membre  d'une  illustre  assemblée. 

—  Mais  tu  n'ignores  pas  que  je  n'étais 
point    {\u  tout  partisan    de    cette  mesure 
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proposée   par   Mathieu    de  Montmorency  ? 

—  Oui,  le  premier  baron  chrétien •. 

—  Et  par  l'abbé  Sièyes;  si  je  ne  l'ai  pas 
combattue  verbalement,  je  l'ai  combattue 
par  mon  vote. 

—  Mais  tu  l'avais  préparée  par  ton  Mé- 
moire sur  les  États-Généraux,  mémoire  qui 
a  fait  tant  de  mal  à  la  noblesse  et  à  la 
royauté,  sous  le  prétexte  de  les  servir. 

—  Ah  !  lu  exagères  beaucoup  l'influence 
de  cet  ouvrage;  d'ailleurs,  j'ai  attaqué  seu- 
lement la  noblesse  héréditaire. 

—  Et  qu'est-ce  qu'une  noblesse  sans 
l'hérédité?  Un  non-sens,  une  mauvaise 
plaisanterie. . .  Mais  je  te  prie  d'être  bien 
persuadé  que  je  ne  regrette  pas  mon  litre, 
heureux  si  l'assemblée  nationale  ou  l'assem- 
blée qui  lui  succédera  veuille  bien  ne  m'en- 
lever  que  cela. 

D'Antraigues  ne  s'attendait  pas  en  venant 
voir,  suivant  son  habitude,  le  comte  d'Ar- 
let ,  à  le  trouver  d'aussi  mauvaise  humeur 
contre  l'assemblée  nationale  et  contre  lui- 
même:  jusqu'alors    d'Arlet  avait    ménagé 
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l'amour-propre  et  la  situation  délicate  de 
son  ami,  et  il  lui  était  bien  rarement  arrivé 
de  se  pcrmellre  une  plaisanterie  ou  une  épi- 
gramme  contre  le  nouvel  ordre  de  choses. 
Toutefois,  il  ne  chercha  pas  à  prolonger  la 
discussion  sur  ce  chapitre,  et  lâcha  de  ra- 
mener la  conversation  à  un  sujet  moins 
Iriste  que  celui  qui  venait  de  les  occuper; 
il  \oulut  parler  peinture,  musique,  au  comte 
d'Arlrl;  mais  celui-ci  persistait  dans  son 
système  de  boutades  et  de  reproches,  mal- 
gré ses  protestations  de  respect  pour  la 
révolution  ,  malgré  ses  assurances  de  rési- 
gnation : 

—  San  lu  bien  ,  dit-il  à  d'Antraigues  , 
que  si  lu  n'avais  pas  pour  appui  la  conduite 
si  extraordinaire  du  premier  baron  chré- 
tien, qui  a  fait  si  bon  marché  de  la  plus 
belle  noblesse ,  de  celle  noblesse  dont  les 
rois  eux- mômes  sont  jaloux;  sais-tu  bien 
qu'on  pourrait  douter... 

Le  comte  (J*Ariet  s'arrêta  un  moment 
pour  chercher  sa  loupe  et  regarder  certains 
détails  de  son  tableau  qui  échappaient  à  sa 
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vue  affaiblie  et  fatiguée  :  il  ne  put  voir  par 
conséquent  la  rougeur  qui  monta  au  front 
dcd'Anlraigues,  dont  l'embarras  était  ex- 
trême. Enfin  l'amateur  reprit  ainsi  : 

—  Sais-tu  bien  qu'on  pourrait  douter  de 
la  noblesse?  car  je  n'admets  pas  que  lors- 
qu'on a  reeu  un  beau  nom  de  ses  aïeux,  on 
se  débaptise  ainsi  de  gailé  de  cœur. 

—  Quand  la  nécessité,  le  devoir... 

—  La  nécessité,  le  devoir!  Ils  ont  tous 
ces  grands  mots  à  la  bouche!  ils  ne  sortent 
pas  de  là.  Mais,  mon  cher  d'Anlraigues, 
on  peut  tout  justifier  avec  ces  belles  excuses, 
la  nécessité,  le  devoir,  tout  dépend  de  la 
manière  l'ont  on  doit  les  interpréter.  Pour 
moi,  je  n'ai  jamais  été  convaincu  de  la  né- 
cessité de  tout  bouleverser,  de  meltre  tout 
sans  dessus  dessous  pour  avoir  la  liberté, 
pour  obtenir  des  réformes.  Quant  au  devoir, 
je  ne  le  sépare  pas  de  l'honneur,  et  je  ne 
l'admets  pas  sans  la  foi  due  aux  sermens.  Les 
membres  de  l'assemblée  nationale,  ou  la 
plupart  du  moins,  avaient  juré  fidélité  au 
monarque,  et  h  présent  on  le  laisse  insulter, 
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vilipender,  menacer  môme  de  mort,  sans 
que  ces  députés  patriotes  interviennent,  si- 
non pour  le  venger,  du  moins  pour  ie  sau- 
ver el  préserver  sa  famille  des  outrages  de 
la  canaille  ou  du  peuple. 

—  Mais  ce  n'est  pas  la  môme  chose,  mon 
cher  ami,  et  tu  as  tort  de  parler  de  celle 
manière;  la  rancune  l'égaré;  le  ressentiment 
que  le  causent  les  intérêts  blessés,  com- 
promis par  les  événemens,  te  rendent  in- 
juste. 

—  Et  les  massacres,  les  pillages,  les 
émeutes  et  autres  gentillesses  de  ion  cher 
peuple,  faul-ildoncaussiles  regarder  comme 
les  effets  de  la  nécessité?  faul-il  les  mettre 
sur  le  compte  du  devoir,  de  l'honneur.  Va, 
mon  cher  d'Anlraigues,  si  tu  n'éla's  pas 
mon  ami,  si  je  ne  te  connaissais  depuis 
long-temps,  je  te  dirais  :  «  Non,  il  est  im- 
possible qu'un  homme  qui  défend  le  peuple 
et  allaque  la  noblesse  soit  un  homme  comme 
il  faut;  c'est  un  noble  de  contrebande,  qui 
s'est  affublé  d'un  titre  qui  ne  lui  appartient 
pas,  afin  de  faire  le  Mirabeau  au  petit  pied.  • 

u.  8 
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D'Antraigues,  surpris  et  troublé  de  cette 
sortie  violente,  qui  pouvait  lui  faire  soup- 
çonner que  le  comte  d'Arlet  avait  pénétré 
son  secret,  cherchait  à  se  donner  une  con- 
tenance ferme,  et  afl'ectait  une  assurance 
qui  était  loin  de  son  cœur.  Cependant  l'art 
de  la  dissimulation,  qu'il  possédait  au  plus 
haut  degré,  vint  fort  heureusement  à  son 
secuurs  pour  le  tirer  d'embarras. 

Il  lit  semblant  de  n'attacher  aucune  im- 
portance aux  paroles  du  comte  d'Arlet,  et 
de  n'y  voir  qu'une  nouvelle  boutade  de  son 
ami. 

—  Allons,  dit-il,  je  vois  bien  qu'il  faut 
t'abandonner  la  partie;  je  reviendrai  dans 
quelques  jours,  et  alors  ta  mauvaise  humeur 
sera  dissipée,  je  l'espère  du  moins.  Toute- 
fois, si  cela  t'amuse,  pense  que  je  ne  suis 
pas  noble  du  tout  ;  je  liens  fort  peu  à  ce  que 
lu  ne  doutes  pas  de  ma  noblesse;  je  la  livre 
bien  volontiers  à  ton  scepticisme  et  même  à 
ton  incrédulité. 

—  Elle  est  malheureusement  trop  bonne, 
ta  noblesse,  et  c'est  ce  qui  me  fait  enrager; 
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car  les  plus  rudes  coups  que  nous  ayons 
eus  à  subir  nous  sont  venus  justement  du 
côté  où  nous  devions  trouver  des  amis  et 
des  défenseurs.  Oh  !  ce  premier  baron  chré- 
tien, je  ne  lui  pardonnerai  jamais!... 

—  Eh  bien!  tu  t'emportes,  je  crois  ; 
qu'as-tu  donc  fait  de  cet  héroïsme,  de  cette 
indifférence  généreuse  que  tu  témoignais 
loul-à- L'heure  ?  Où  donc  est  l'homme  si  ré- 
signé qui  avait  signé  sans  murmures,  sans 
plaintes,  sans  regrets,  son  abdication  nobi- 
liaire? Te  \oilà  maudissant  ce  pauvre  Ma- 
thieu de  Montmorency,  et  tu  oublies  l'abbé 
Sièyes ,  qui  est  au  moins  aussi  coupable  que 
le  baron  démissionnaire. 

Le  comte  d'Arlet  fut  un  peu  confus  de  la 
remarque  de  d'Anlraigues,  qui  avait  pris  sa 
revanche  et  persiflait  à  son  tour  son  ancien 
ami.  Mais  celui-ci  était  satisfait  surtout  de 
la  tournure  qu'avait  prise  la  conversation, 
et  il  reconnaissait  (jue  ses  craintes,  relative- 
ment à  l'intention  qui  avait  dicté  au  comte 
d'Arlet  ses  paroles,  au  moins  singulières, 
n'étaient  nullement  fondées.  Il  en  était  quitte 
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pour  un  moment  de  trouble  et  d'embarras, 
qui ,  du  reste  n'avaient  pas  été  remarqués 
par  son  interlocuteur. 

Mais  pendant  qu'ils  s'entretenaient  ainsi 
des  résultats  que  pouvaient  avoir  les  mesu- 
res et  les  réformes  de  l'Assemblée  nationale, 
lesrauques  vociférations  descrieurs  publics 
vinrent  loul-à-coup  interrompre  cette  con- 
versation qui  se  prolongeait. 

On  entendit  retentir  dans  la  rue  ces  mots 
sinistres  :  «  Voilà  les  derniers  momensdu 
comte  de  Mirabeau.  » 

—  Mirabeau  est  mort,  s'écrièrent  à  la 
fois  d'Arlet  et  d'Anlraigues. 

Et  ils  coururent  à  la  fenêtre,  qu'ils  ou- 
vrirent précipitamment  :  ils  virent  les  ha- 
bitans  des  maisons,  situées  au  bas  delà  rue 
Blanche,  en  sortir  pour  entourer  les  crieurs 
publics  et  acheter  le  funèbre  bulletin. 

—  Le  comte  de  Mirabeau  est  donc  mort, 
dit  d'Antraigues,  en  s'adressant  de  la  fe- 
nêtre à  un  homme  du  peuple  qui  passait. 

Le  passant  leva  la  tète,  puis,  sans  ôter 
son  chapeau,  car  déjà  la  politesse   n'était 
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plus  la  vertu  du  peuple  le  plus  poli  de  la 
terre  : 

—  Il  n'est  pas  encore  mort  ;  mais  ,  ma 
foi!  il  n'en  vaut  guère  mieux. 

—  Qu'est-ce  que  disent  donc  les  crieurs, 
là -bas? 

—  Us  disent  ce  qu'ils  veulent,  afin  de 
mieux  vendre  leurs  papiers.  Voilà  déjà  cinq 
ou  six  fois  qu'ils  tuent  Mirabeau.  Mais  si 
vous  voulez  en  savoir  davantage,  descendez 
dans  la  rue,  et  allez  acheter  le  bulletin. 
Bonsoir. 

L'homme  du  peuple  continua  son  che- 
min :  le  comte  d'Arlet  appela  aussitôt  son 
domestique  et  lui  ordonna  d'aller  acheter 
le  bulletin  fatal. 

—  S'il  était  mort,  s'écria  alors  d'Anlrai- 
gues  ! 

—  Eh  !  ce  serait  un  grand  malheur  pour 
nous...  pour  la  royauté...  il  ne  lui  manque- 
rail  plus  que  cela. 

—  Comment!  que  veux-tu  dire?  est-ce 
qu'il  pouvait  la  sauver? 

—  Je  le  crois,  <n  c'est  le  seul  homme 
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qui  pût  encore  imposer  aux  partis  par  l'as- 
cendant de  son  éloquence. 

—  Le  seul,  dit  d'Antraigucs. 

Et  il  hochait  la  tête,  comme  s'il  ne  parta- 
geait pas  l'opinion  du  comte  d'Arlet. 

—  Oui ,  répèle  celui-ci,  en  poussant  un 
profond  soupir. 

—  11  y  a  peut-être  encore  d'autres  hom- 
mes capables  de  lui  succéder  dans  la  mis- 
sion qu'il  avait  entreprise. 

—  Oh!  il  faudrait  non-seulement  du  ta- 
lent, mais  encore  du  courage  pour  conti- 
nuer son  œuvre.  Le  comte  de  Mirabeau 
s'exposait  à  de  grands  dangers,  en  voulant 
réparer  les  maux  qu'il  avait  contribué  plus 
qu'un  autre  à  aggraver  ;  en  voulant  soutenir 
et  rasseoir  sur  ses  bases  un  trône  qu'il  avait 
ébranlé  d'un  bras  si  puissant.  Peut-être  ses 
nouveaux  ennemis  l'ont-ils  empoisonné  ! 

—  Ah!  peux-tu  avoir  une  pareille  pen- 
sée! 

—  C'est  l'opinion  de  Paris  tout  entier... 
et  toi-même  ne  croîs -lu  pas  que  l'a- 
charnement   des    haines    politiques    aille 
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souvent  jusqu'au  crime  pour  se  venger? 
Le  domestique  du  comte  d'Àrlet  arriva 
alors  et  ne  permit  pas  à  d'Anlraigues  de 
répondre  à  la  question  de  son  ami;  d'ail- 
leurs ils  étaient  tous  deux  trop  pressés  de 
lire  l'imprime  que  le  domestique  leur  avait 
remis.  Le  comte  d'Arlet  s'en  était  saisi  et 
lj  parcourant  à  la  liàle. 

—  Les  imposteurs,  s'écria  t  il. 

—  Il  n'est  donc  pas  mort,  dit  d'Antrai- 
gues. 

—  Tiens,  lis. 

—  Et  le  comte  d'Arlet  remit  le  papier  à 
d'Anlraigues.  11  contenait  le  bulletin  des 
médecins  qui  donnaient  leurs  soins  à  Mira- 
beau, et  il  y  avait  à  h  suite  de  ce  bulletin 
quelques  réflexions  inspirées  par  la  haine  et 
la  calomnie  ;  elles  semblaient  impatien- 
tes de  voir  Mirabeau  expiré  et  semblaient 
appeler,  hâter  comme  le  jour  d'une  fête 
politique,  celui  où  le  grand  orateur  aurait 
rendu  le  dernier  soupir. 

—  Les  infâmes!  s'écria  d'Anlraigues. 

—  Voilà  la  justice  du  peuple. 
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—  C'est  l'œuvre  de  quelques  anarchis- 
tes obscurs  ,  de  misérables  pamphlétai- 
res. 

—  Et  ils  se  disent  les  organes  du  peuple, 
et  ce  peuple  ne  les  renie  pas. 

—  La  gronde  nation  française  les  méprise, 
les  abhorre,  elle  fait  des  vœux  pour  que  le 
ciel  lui  conserve  le  génie  de  notre  Démos- 
thène. 

—  Wiis  j'ai  bien  peur  que  ces  vœux  ne 
soient  impuissans;  le  bulletin  du  médecin 
me  laisse  peu  d'espoir. 

—  Tu  crois  donc  qu'il  ne  peut  en  échap- 
per. 

—  Non ,  Mirabeau  est  perdu  pour  la 
France. 

—  Ah  !  je  veux  le  voir,  je  le  verrai ,  avant 
qu'il  succombe...  oui,  je  veux  lui  dire 
adieu...  car  il  fut  mon  ami,  autrefois;  il 
n'a  pas  oublié  celle  amitié  qui  faisait  ma 
gloire  et  mon  bonheur...  pourquoi  la  po- 
litique, hélas!  est  elle  venue  nous  séparer?... 
mais  je  cours  solliciter  la  faveur  de  presser 
la  main  du  grand  Mirabeau,  recueillir  peut- 
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être  son  dernier  souffle,  le  souffle  du  gé- 
nie. 

—  Ali  1  il  le  sera  sans  doute  bien  dif- 
ficile de  pénétrer  jusqu'à  lui. 

—  Je  ferai  tout  pour  franchir  les  obs- 
tacles.... on  ne  refusera  pas  celte  grâce  à 
ma  prière,  a  mes  larmes,  au  souvenir  d'une 
ancienne  amitié. 

D'Antraigues  animé  de  cette  ardeur  sou- 
daine se  disposait  à  sortir,  le  comte  d'Arlet 
l'arrêta  pour  lui  donner  quelques  con- 
seils. 

—  J'approuve  fort  le  désir  qui  t'entraîne 
vers  le  lit  de  mort  de  Mirabeau,  mais  as-tu 
réfléchi  aux  conséquences  de  cette  visite 
qui  ne  manquera  pas  d'attirer  sur  toi  les 
regards,  et  qui  étonnera  bien  des  gens? 
ne  crains-tu  pas  d'éveiller  des  soupçons 
chez  les  hommes  de  ton  parti,  qui  re- 
garde Mirabeau  comme  un  traître  ? 

—  Eh!  que  m'importent  leurs  soup- 
çons ,  ils  ne  m'empêcheront  pas  d'ac- 
complir un  devoir  sacré  ;  trop  long- 
temps ils  ont  abusé  de  ma    soumission    à 
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leurs  caprices ,  à  leurs  tyranniques  exi- 
gences. El  après  tout,  de  quel  prix  ont-ils 
payé  nies  Services  et  mon  dévouement?  je 
n'ai  éprouvé  que  leur  ingratitude.  Ali  !  ce 
rôle  commence  à  me  lasser;  s'ils  se  trou- 
vent blessés  par  la  démarche  que  je  vais 
tenter,  s'ils  me  demandent  compte  d'un 
hommage  à  celui  qui  fut  mon  ami ,  je  leur 
répondrai  par  la  haine,  par  la  guerre,  ils 
connaîtront  le  comte  d'Anlraigues. 

Le  comte  d'Arlct  ne  savait  que  penser 
de  ces  expressions  qui  contrastaient  si 
étrangement  avec  le  langage  et  la  conduite 
tenus  jusqu'alors  par  son  ami  :  tout  à- 
riieure  encore  d'Antraigues  parlait  d'une 
manière  qui  ne  pouvait  guère  faire  pres- 
sentir un  changement  aussi   subit. 

—  S'il  en  est  ainsi,  lui  dit  le  comte 
d'Arlet,  je  ne  te  retiens  plus;  cours  dans 
laruedeia  Chaussée  d'Anlin,  où  sans  doute 
tu  trouveras  beaucoup  de  monde  asscai- 
blé;  tàehc  de  percer  cette  foule  qui  se 
presse  autour  de  la  maison  de  Mirabeau; 
mais  garde-loi  de  le  nommer,  de  te  faire 
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connaître  avant  d'arriver  jusqu'à  la  porte, 
car  je  soupçonne  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  personnes  que  tu  verras  dans 
celte  rue,  n'y  sont  pas  appelées  par  leur 
sympathie  pour  le  grand  orateur;  elles  sont, 
au  contraire,  assez  mal  disposées  en  sa  fa- 
veur et  leur  curiosité  serait  cruellement 
trompée  par  la  nouvelle  de  son  complet 
rétablissement. 

—  Toujours  des  préventions  injustes! 
mais,  adieu,  le  temps  presse,  fasse  le  ciel 
que  je  n'arrive  pas  trop  lard  ! 

Le  comte  d'Arlet  voulait  adresser  quel- 
ques avis  à  son  ami,  et  il  lui  parlait  encore 
quand  celui-ci  était  déjà  au  bas  de  l'escalier; 
il  le  suivit  des  yeux  par  la  fenêtre,  et  le  vit 
descendre  rapidement  la  rue  Blanche,  avec 
une  telle  précipitation,  qu'il  n'aperçut  pas 
un  de  ses  collèguesdc  l'assemblée  nationale, 
l'abbé  ftîaury,  qui  le  salua  en  lui  faisant  de 
la  main  un  signe  affectueux. 

—  Diable  !  diable!  disait  le  comle  d'Arlet 
en  refermant  la  fenêlre  et  en  se  replaçant 
devant  son  chevalet ,   voilà  un  homme  qui 
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est  bien  presse  de  voir  mourir  Mirabeau,  qui 
s'est  bien  vite  réconcilié  avec  lui  !  qu'est-ce 
que  cela  signifie?  et  puis,  !e  voici  qui 
abonde  presque  dans  mon  sens  et  se  plaint 
vivement  de  l'ingratitude  de  son  parti... 
hum  !  Iium  !  cela  sent  un  peu  la  conversion 
ou  le  repentir.  Allons,  ne  désespérons  pas 
de  la  conversion  complète!...  Oh!  les 
hommes  de  parti ,  les  hommes  de  parti! 
voilà  à  peu  près  comme  ils  sont  tous...  Je 
commence  à  croire  qu'ils  n'ont  pas  de  con- 
science; et  cependant  ce  sont  ces  gens-là 
qui  ont  causé  tout  le  beau  gâchis  que  nous 
voyons...  Mais  chut!  d'Anlraigues  est  un 
bon  enfant,  il  est,  en  outre,  mon  ami,  et 
j'aimeà  croire  qu'il  vaut  un  peu  mieux  que 
tous  nos  bavards  de  l'assemblée. 

L'ex-eapilaine  s'arrêta  fort  à  propos  dans 
son  soliloque,  et  un  autre  tableau  à  exami- 
ner vint  heureusement  l'arracher  à  ses  con- 
sidérations politiques  et  morales  ;  car  à  force 
de  réfléchir  sur  la  conduite  et  le  langage  de 
son  ami,  il  aurait  peut-être  fini  par  recon- 
naître que  les  convictions  du  comte  d'An- 
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traigues     étaienl    entièrement     subordon- 
nées aux  intérêts  et    aux  calculs   de  son 
ambition. 


CHAPITRE  XVIII. 


l'agonie. 


Quel  chaos  d'opinions  diverses,  quelle 
confusion  de  jugemens  contradictoires  sur 
cet  homme,  qui  livre  son  dernier  combat , 
un  combat  contre  la  mort  !  la  multitude  qui 
s'agiie  autour  delà  maison  de  Mirabeau, 
discute  déjà  son  talent  et  ses  litres,  comme 
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s'il  appartenait  déjà  à  la  postérité;  cile 
n'attend  pas  même  qu'il  soit  enveloppé  du 
linceul  funèbre  et  qu'il  ail  terminé  son 
agonie. 

01» !  s'il  pouvait  de  son  lit  mort,  en- 
tendre ces  débats  animés  où  la  haine  et 
l'admiration,  la  vengeance  et  l'enthousiasme 
mêlent  leurs  voix  discordantes  !  s'il  recou- 
vrait un  moment  ses  forces  et  pouvait  des- 
cendre sur  la  place  publique  pour  écouler 
ses  juges,  quelle  serait  sa  colère  en  voyant 
celle  insolente  anticipation  de  ses  funé- 
railles ! 

—  C'était  un  grand  homme! 

—  C'était  un  grand  scélérat  ! 

—  Un  traître  qui  s'était  vendu  à  la  cour. 

—  Un  citoyen  incorruptible  qui  est  resté 
fidèle  à  la  cause  de  la  liberté. 

—  Un  agent  de  l'émigration. 

—  Un  bon  Français  qui  aurait  sauvé  la 
monarchie. 

—  Un  mauvais  sujet  qui  était  brouillé 
avec  son  père ,  sa  femme  et  toute  sa  fa- 
mille. 
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—  Un  martyr  glorieux  de  l'amour  de  la 
liberté. 

—  Il  avait  été  mis  en  prison  par  ses 
créanciers,  et  il  a  accusé  son  père,  parce 
que  celui-ci  s'était  lassé  de  payer  ses 
dettes. 

—  C'était  bien  dommage  qu'il  fût  si 
laid. 

—  Mais  il  était  bien  beau  ,  quand  il  par- 
lait. 

Et  mille  autres  propos  de  ce  genre  circu- 
laient dans  les  rangs  des  spectateurs  qui 
variaient  ainsi  la  forme  de  l'oraison  funèbre; 
mais  aussi  celle  controverse  dégénérait  sou- 
vent en  luîtes  pi  usdangereuses,el  aboutissait 
à  l'échange  de  coups  de  poings  ou  de  coups 
de  pieds  entre  les  opinions  divergentes; 
plus  d'une  fois  une  patrouille  de  gardes  na- 
tionaux qui  traversaient  de  temps  en  temps 
la  foule  pour  veiller  au  maintien  de  l'ordre 
intervint  au  procès,  et  fut  obligée  de  con- 
duire les  plaideurs  acharnés,  qui  s'étaient 
roulés  dans  la  lange  du  ruisseau  ,  terminer 
leur  plaidoirie  au  corps-de-garde  situé  sur 
".  9 
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ieboulevard.  Mais  chose  étrange  !  parmi  tous 
ces  hommes  et  ces  femmes  réunies  sur  un 
même  point,  comme  pour  donner  un  té- 
moignage d'intérêt  populaire  à  un  citoyen 
illustre,  il  y  avait  peu  ou  point  de  ces  ma- 
nifestations qui  indiquassent  un  vœu,  une 
espérance  bien  précis,  bien  positifs  pour  le 
rétablissement  de  Mirabeau;  ils  semblaient 
tous  avoir  admis  le  fait  de  sa  mort,  comme 
s'ils  fussent  pressés  d'en  finir  avec  l'adrni- 
ralion  à  l'égard  d'un  homme  qui  semblait 
l'avoir  fatiguée  :  il  y  avait  trop  longtemps 
qu'on  s'occupait,  qu'on  parlait  dans  le 
monde,  du  comte  de  Mirabeau;  il  fallait 
d'autres  objets  à  l'attention  publique,  il 
fallait  au  peuple  de  nouveaux  jouets  de  la 
popularité. 

Il  n'était  pas  facile  au  comte  d'Antrai- 
gues  de  pénétrer  jusqu'à  la  maison  de  Mi- 
rabeau; car  les  rangs  ne  s'ouvraient  ni  aux 
instances  ni  aux  démonstrations  plus  éner- 
giques du  curieux  impatient  qui  demandait 
le  passage.  C'était  surtout  aux  abords  de 
la  maison  qu'il  était  périlleux ,  car  il  y  avait 
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là  un  grand  nombre  d'hommes  du  peuple 
qui  formaient  un  rempart  presque  inexpu- 
gnable au-delà  duquel  se  trouvait  une  li- 
gne de  gardes  nationaux  et  de  soldais  pour 
défendre  la  porte  déjà  menacée  plus  d'une 
fois  d'une  irruption  générale.  On  entendait 
un  grand  nombre  de  voix ,  qui  deman- 
daient la  faveur  de  l'admission  auprès  de 
Mirabeau;  elles  adressaient  de  vigoureux 
et  d'insolens  démentis  au  bulletin  qui  par- 
laient du  mieux  opéré  dans  l'état  de  Mira- 
beau. 

—  On  veut  nous  cacher  sa  mort,  on  veut 
nous  tromper,  disait-on,  et  l'on  tient  à 
faire  disparaître  son  cadavre. 

D'autres: 

—  C'est  qu'il  a  été  empoisonné  et  l'on 
craint  qu'on  n'aperçoive  sur  sa  ligure  les 
traces  du  poison. 

D'autres: 

—  Il  est  déjà  loin  d'ici. 

—  On  l'a  transporté  au  cimetière,  en  le 
fesanl  sortir  par  une  porte  de  derrière.  . . 
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empoisonneurs. 
D'autres. 

—  On  espère  nous  lasser ,  mais  nous 
resterons  ici...  il  nous  faut  Mirabeau  mort 
ou  vivant. 

Les  officiers  municipaux  s'efforçaient  en 
vain  de  calmer  l'insurrection  de  cette  por- 
tion de  la  foule,  par  des  allocutions,  des 
harangues,  et  des  dissertations  à  perte  de 
vue  sur  les  avantages  de  l'union  de  l'ordre 
avec  la  liberté.  Mais  leurs  paroles  étaient 
inutiles  et  leurs  avis  paternels  ou  fraternels 
venaient  mourir  sans  écho  dans  la  masse 
compacte  des  sourdes  passions,  qui  rugis- 
saient devant  la  porte  principale;  l'écharpe 
tricolore  ne  protégeait  déjà  plus  le  magis- 
tral,  "'quand  la  nuit  vint  à  son   secours; 
un  nouvel,  un  puissant  auxiliaire  eut  en- 
core pitié  de  l'embarras  et  de  la  position 
difficile  où  se  trouvaient  les  officiers  muni- 
cipaux; la  pluie,  qui  fit  avorter  tant  d'émeu- 
tes et  même  des  révolutions,  tomba  tout  à- 
coup,  mais  non  pas  légère,  et  peu  redou- 
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table  pour  des  gens  qui  n'ont  pas  grand  soin 
de  leur  toilette  négligée;  c'était  une  de 
ces  pluies  soudaines  qu'on  appelle  averses, 
véritables  torrents  précipités  du  haut  des 
nuages  et  qui  font  pâlir  même  le  plus  in- 
trépide marcheur.  Cette  averse  inespérée 
fondit  sur  la  capitale  ,  et  se  garda  bien 
d'excepter  de  son  déluge  aérien  la  rue  de 
la  Ghaussée-d'Antin  et  autres  rues  adjacen- 
tes. Alors  vous  eussiez  vu  se  disperser , 
courir  dans  tous  les  sens,  s'échapper  par 
toutes  les  issues ,  cette  foule  si  menaçante, 
si  indocile,  quelques  minutes  avant  l'ex- 
plosion de  la  tempête;  en  vain  elle  cherche 
à  se  réfugier  sous  les  portes  cochères,  elles 
sont  toutes  fermées  et  chacun  se  précipite 
vers  son  domicile,  en  poussant  des  cris  de 
terreur.  11  est  vrai  qu'il  y  avait  presque 
danger  pour  les  gens  qui  se  montraient  à 
cette  heure  dans  la  rue,  car  on  eût  dit  que 
les  cataractes  du  ciel  s'étaient  ouvertes,  et 
vomissaient  tous  leurs  flots.  Déjà  les  ruis- 
seaux enflés  en  rivière,  inondaient  les  rues 
entières;  l'eau  pénétrait  dans  les  caves;  et 
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an  bout  d'un  quart-heure,  on  n'entendait 
plus  dans  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin 
que  le  bruit  des  eaux  écumeuses  et  le  loin- 
tain murmure  de  celte  foule  d'hommes 
qui  s'éloignaient  précipitamment  pour 
échapper  à  l'inondation. 

—  Mais  qu'était  donc  devenu  d'Antrai- 
gues,  au  milieu  de  la  bagarre? il  était  resté 
ferme,  inébranlable  dans  sa  résolution  de 
pénétrer  jusqu'à  Mirabeau,  et,  grâce  à  la 
complaisance  d'un  concierge  qui  avait  eu 
égard  à  l'habit  noir,  à  l'extérieur  comme  il 
faut  (style  du  temps),  du  monsieur  exposé  à 
un  si  grand  danger,  il  avait  trouvé  un  asile 
dans  sa  loge,  et  la  maison  dont  elle  dépen- 
dait, était  voisine  de  celle  de  l'illustre  ma- 
lade. 

Quand  la  pluie  eût  cessé,  il  quitta  son 
asile,  et,  après  avoir  glissé  un  écu  de  trois 
livres  dans  la  main  du  concierge  hospita- 
lier, il  s'achemina  vers  la  maison  de  Mira- 
beau, il  frappa  à  la  porte:  aussitôt  deux 
hommes  se  présentèrent  avec  des  flambeaux, 
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tr'ouverte;  l'un  d'eux  dit  : 

—  Ah!  c'est  encore  un  médecin...  vous 
pouvez  entrer,  monsieur  le  docteur... 

—  Mais  vous  venez  de  bien  bonne  heure 
pour  la  consultation  ,  dit  l'autre  en  s'adres- 
sant  également  à  d'Anlraigues,  elle  n'aura 
lieu  qu'à  dix  heures. 

Le  comte  se  garda  bien  de  chercher  à 
les  détromper;  il  était  trop  intéressé  à  les 
laisserdans  leur  erreur;  la  sévérité  de  son 
costume  avait  été  un  passeport  pour  entrer, 
et,  une  fois  la  grille  franchie,  il  pouvait  es- 
pérer de  n'avoir  plus  beaucoup  d'obstacles 
à  craindre. 

—  Monsieur  le  docteur,  dit  l'un  des 
gardiens  de  la  porte,  voulez-vous  que  je 
vous  accompagne  jusqu'à  la  salle  où  vos 
confrères  doivent  se  réunir,  car  je  ne  sup- 
pose pas  que  vous  vouliez  aller  voir  avant 
eux  le  malade...  ou  plutôt  le  mourant,  car 
il  est  dans  un  état  bien  désespéré...  il  n'en- 
tend plus  rien...  il  ne  reconnaît  pas  même 
ses  serviteurs,  ses  amis  intimes. 
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—  Cette  salle  où  est-elle  donc? 

—  Là,  devant  vous,  au  premier,  la  porte 
à  gauche...  voyez  ces  fenêtres  éclairées... 
tandis  que  dans  l'appartement  à  côté,  à 
cette  lueur  pâle  et  vacillante,  vous  devi- 
nez... 

— -  Que  c'est-îà  que  ce  pauvre  Mirabeau 
est  étendu  sur  son  lit  de  douleur...  je  le 
sais...  je  connais  les  lieux.  .  .  j'y  suis  déjà 
venu...  j'attendrai  donc  mes  confrères 
dans  la  salle...  ainsi,  restez  ici,  vous  n'avez 
pas  besoin  de  m'accompagner  ,  et  je  vous 
remercie. 

Les  deux  domestiques  n'insistèrent  pas 
davantage,  d'ailleurs  ils  paraissaient  peu 
disposés  à  aller  si  près  de  la  chambre  où 
il  n'y  avait  peut-être  plus  qu'un  cadavre. 

Quant  au  comte  d'Anlraigues,  sa  conte- 
nance n'était  plus  aussi  ferme,  son  assu- 
rance et  son  sang -froid  faillirent  même 
l'abandonner,  quoiqu'il  ne  partageât  pas 
les  scrupules  superstitieux  de  ces  hommes 
peu  éclairés;  et  puis  la  démarche  qu'il  fe- 
sait  pouvait  paraître  plus  que  hasardée,  car 
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il  avait  abusé  de  la  crédulité  et  de  l'erreur 
des  gardiens,  en  leur  laissant  croire  qu'il 
élail  médecin.  Il  s'exposait  a  une  rencontre 
fâcheuse  ,  et  à  la  nécessité  d'explications 
désagréables.  Pénétrer  ainsi,  la  nuit,  dans 
la  maison  de  Mirabeau,  à  la  faveur  d'un 
faux  litre,  violer  une  consigne  sévère  pour 
satisfaire  sa  curiosité,  et  se  compromettre 
dans  une  aventure  qui  pouvait  être  jugée 
avec  rigueur,  que  de  motifs  de  crainte  et 
même  de  repentir  pour  le  comte  d'Antrai- 
gues?  Mais  pouvait-il  reculer  maintenant. 
Comment  serait-il  revenu  sur  ses  pas  pour 
prévenir  les  crédules  gardiens  qu'ils  avaient 
été  mystifiées?  or,  leur  dépit  n'eut  pas 
manqué  de  se  venger  de  cette  mystification 
en  la  fesant  servir  à  leurs  intérêts ,  en 
arrêtant  le  visiteur  furlif  dont  l'arrestation 
eût  témoigné  de  leur  zèle  et  de  leur  active 
surveillance  ? 

D'Anlraigues  réfléchit  pendant  quelques 
instans,  sous  le  vestibule  de  l'escalier  qui 
menait  à  l'étage  où  ii  devait  se  rendre. 
Alors  le  plus  profond  silence  régnait  dans 
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la  maison;  seulement  on  entendait  le  bruit 
du  vent  qui  s'engouffrait  dans  le  vestibule, 
fesant  vaciller  la  lanterne  suspendue  à  l'en- 
trée de  l'escalier;  en  vain  il  prêtait  l'oreille, 
aucune  voix  d'en  haut  ne  l'avertissait  de  la 
présence  des  personnes  qu'il  s'attendait  à 
rencontrer  au  premier  étage  ;  enfin  il  se 
décida  à  monter. 

Arrivé  devant  la  porte  à  gauche,  suivant 
l'indication  d'un  des  gardiens  de  la  grille, 
il  s'aperçut  qu'elle  était  enlr'ouvcrle,  il  la 
poussa  légèrement  et  entra  dans  le  salon 
au  milieu  de  laquelle  se  trouvait  une  table 
ronde  couverte  d'un  drap  vert;  sur  cette 
table  il  y  avait  un  volume,  et  à  côté  de  ce 
volume  des  feuilles  de  papier  où  il  lut,  à 
travers  beaucoup  de  ratures  et  de  surchar- 
ges,  des  vers  manuscrits  qui  annonçaient 
les  eflbrls d'une  traduction.  Le  volume  était 
l'Iliade  d'Homère  en  grec,  avec  la  traduc- 
tion  latine  en  regard.  Alors  d'Anlraigues 
se  rappelant  que  Cabanis  avait  la  préten- 
tion d'être  à  la  fois  grand  médecin,  grand 
poète  et  grand  helléniste,  jugea  que  ce  vo- 


—   139  — 

lume  en  vers  avait  été  laissé  par  lui  sur 
la  table;  sans  cloute  il  se  reposait  des  fati- 
gues de  ses  longues  et  pénibles  visites  au- 
près de  Mirabeau  en  traduisant  quelques 
passages  de  l'Iliade,  en  vers,  du  reste,  fort 
peu  poétiques. 

Mais  tandis  qu'il  parcourait  ces  feuilles 
de  papier,  il  entendit  les  pas  d'une  per- 
sonne qui  se  dirigeait  vers  la  salle  où  il  se 
trouvait;  il  (rcmbla  et  pâlit,  tant  il  crai- 
gnait d'être  découvert  et  compromis;  tou- 
tefois, il  reprit  contenance,  pour  ne  pas 
être  déconcerté  par  des  questions  fort  em- 
barrassantes et  se  tourna  vers  la  personne 
qui  entrait,  c'était  une  femme  qu'à  sa  tour- 
nure et  à  sa  mise  il  reconnut  être  simple- 
ment une  garde-malade. 

—  Eh!  bien,  lui  dit-il  froidement  et  avec 
l'aplomb  d'un  docteur  vétéran  dans  sa  pro- 
fession, qu'y  a-t-il  de  nouveau? 

—  Ah!  monsieur  le  médecin,  répondit 
cette  femme  ,  je  ne  puis  resîer  plus  long- 
temps là-bas. 
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Et  elle  indiquait  du  doigt  la  chambre  à 
coucher  de  Mirabeau  : 

—  Pourquoi,  madame,  abandonner  ainsi 
le  poste  où  l'on  vous  a  placée?  retour- 
nez y. 

--  Mais  qu'y  ferais-je?  Monsieur  le  comte 

n'est  plus il  vient  de  rendre  le  dernier 

soupir  :  vous  pouvez  aller  vous  assurer  du 
fait,  monsieur,  et  vous  verrez  que  je  ne 
vous  en  impose  pas. 

—  C'est  peut-être  un  évanouissement , 
une  défaillance...  que  sais  je? 

—  Puisque  vous  êtes  médecin,  monsieur, 
vous  devez  visiter  le  corps...  quant  à  moi... 
je  n'oserai  jamais  rentrer  dans  celte  cham- 
bre    Oh!  monsieur  le  comte  m'a  causé 

une  telle  frayeur,  en  mourant,  il  a  fait  une 
grimace  si  a  tireuse Mais  que  tardez- 
vous  donc,  monsieur? 

D'Antraigues  ne  savait  que  répondre; 
les  instances  de  la  garde-malade  le  plaçaient 
dans  une  pénible  alternative,  et  il  fallait 
qu'il  n'eût  pas  l'air  troublé,  puisqu'il  pas- 
sait pour  médecin  aux  yeux  de  cette  femme, 
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el  qu'en  cette  qualité  il  devait  être  familia- 
risé avec  le  spectacle  de  la  mort  : 

—  Je  n'ose  prendre  sur  moi  d'entrer 
dans  la  chambre  de  Mirabeau,  avant  l'arri- 
vée de  mes  confrères  pour  la  consulta- 
tion. 

—  Quelle  consultation?  sur  l'enterrement 
de  monsieur  le  comte,  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  son  convoi?  On  n'a  plus  à 
s'occuper  que  de  cela;  c'est  l'affaire  pres- 
sante   Mais,   monsieur,    veuillez  donc 

prendre  ia  peine  de  constater  le  décès.  Moi, 
je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici ,  et  je  me  re- 
tire. .  .  Non,  je  me  trompe,  je  ne  m'en  irai 
que  lorsque  vous  m'aurez  fait  connaître 
votre  avis.  Cependant  vous  hésitez...  allons, 
est-ce  que  vous  auriez  peur  aussi?  11  ne 
manquerait  plus  que  cela. 

—  De  quoi  donc  aurais-je  peur,  bonne 
femme?  Restez  ici,  je  vais  remplir  un  de- 
voir pénible,  quoique  je  sois  médecin,  car 
Mirabeau  était  mon  ami. 

—  Raison  de  plus  pour  que  vous  lui  fas- 
siez une  visite  d'adieu,  à  ce  cher  monsieur 
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le  comte  de  Mirabeau.  Mais  revenez  le  plus 
tôt  possible,  je  vous  en  supplie. 

D'Antraigues,  affectant  un  maintien  calme 
et  une  assurance  qu'il  était  bien  loin  d'avoir, 
se  dirigea  à  pas  lents  vers  la  chambre  à  cou- 
cher de  Mirabeau.  Sur  le  point  de  tourner 
la  clé  dans  la  serrure,  il  hésita  encore;  sa 
main  tremblait  ,  ses  genoux  fléchissaient 
presque  sous  lui;  mais  la  réflexion,  et  plus 
encore  la  honte  de  sa  faiblesse,  lui  rendi- 
rent ses  forces,  et  triomphant  de  son  incer- 
titude, qui  pouvait  le  rendre  ridicule  aux 
yeux  de  la  femme  qui  attendait  son  té- 
moignage, il  ouvrit  la  porte. 

Sur  un  vaste  guéridon,  plus  près  du  lit 
de  Mirabeau,  brûlait  une  lampe  dont  la  lu- 
mière pâlissante  semblait  près  de  s'éteindre 
à  chaque  instant;  d'Antraigues,  avant  de 
se  diriger  vers  le  lit,  s'approcha  de  la  lampe 
dont  il  leva  un  peu  la  mèche  pour  raviver 
la  lumière;  puis  il  écouta  s'il  entendait 
quelque  bruit,  un  murmure,  un  souffle  qui 
lui  laissassent  encore  de  l'espérance  et  dé- 
mentissent le  récit  de  la  garde-malade. 
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Mais  tout  était  silencieux  autour  de  lui  ; 
alors  il  s'avança  vers  le  lit,  dont  les  rideaux 
étaient  un  peu  enlr'ouverts  sur  le  côté  op- 
posé à  la  muraille;  il  les  écarta  davantage, 
puis  regarda  Mirabeau  couché  sur  le  dos, 
et  dont,  le  corps  avait  l'immobilité  du  ca- 
davre déjà  glacé  par  le  froid  de  la  mort.  A 
celle  vue,  il  éprouva  une  émotion  qui  tenait 
à  la  fois  de  l'horreur   et  de  ia  tristesse; 
mille  pensées  funèbres  vinrent  l'assaillir  : 
«  Quoi!   se  disait  il   en    lui-même,   voilà 
donc  ceiui  qui  était  naguère  le  dominateur 
de  la  France,  le  roi  de  la  tribune  nationale, 
celui  qui,  par  ses  paroles  puissantes  remuait 
toute  une  assemblée  et  l'assimilait  aux  dé- 
crois de  son  éloquence!  Comme  la  mort  a 
défiguré  ses  traits!  où  donc  est  cet  air  ter- 
rible qui   commandait  l'obéissance,   cette 
voix  tonnante  qui  imposait  silence  aux  tem- 
pêtes populaires?  Rien,  plus  rien  du  grand 
Mirabeau,  qu'un  cadavre.  » 

Il  s'était  rapproché  du  chevet  du  lit,  et, 
saisissant  une  main  de  Mirabeau,  il  chercha 
si  quelques  pulsations  indiquaient  encore 
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un  reste  d'existence.  Mais  il  ne  les  trouva 
point,  et  laissa  retomber  celle  main  avec 
laquelle  il  avait  échangé,  quelques  années 
auparavant,  des  témoignages  d'une  vive 
amitié.  Il  n'avait  donc  plus  de  doutes  sur 
rétat  de  Mirabeau,  et  sa  mission  était  finie. 
Déjà  il  s'apprêtait  à  reprendre  le  chemin 
du  salon  ,  où  il  avait  laissé  la  garde-ma- 
lade, lorsqu'il  lui  vint  à  l'idée  de  contem- 
pler de  nouveau  ,  mais  avec  plus  d'at- 
tention et  de  soin,  celle  tête  qu'il  ne  de- 
vait plus  revoir  :  il  s'était  d'ailleurs  en- 
hardi ,  et  ce  spectacle  ne  lui  inspirait  plus 
qu'une  sorte  de  curiosité  qu'il  voulait  com- 
plètement satisfaire.  Or,  il  fallait  qu'il  se 
dépêchât,  pour  éviter  surtout  d'èlre  surpris 
par  les  médecins  dont  il  s'était  dit  le  con- 
frère . 

Alors  il  prit  la  lampe,  et  la  penchant 
vers  la  figure  de  Mirabeau,  il  put  la  consi- 
dérer tout  à  son  aise.  Tout-à-coup  un  sou- 
pir étouffé  soulève  celle  poilrineque  d'An- 
traigues  croyait  déjà  frappée  de  mort;  le 
comte   recule  épouvanté;  il  frissonne,  il 
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tremble  de  tous  ses  membres,  mais  il  s'ar- 
rête enchaîné  par  la  terreur,  pour  ainsi 
dire,  devant  le  lit  de  Mirabeau.  A  peine 
s'il  peut  soutenir  la  lampe  qui  est  près 
d'échapper  de  ses  mains.  Il  regarde,  il 
écoute  encore ,  et  s'interroge  pour  savoir 
s'il  n'a  pas  été  trompé  par  son  imagination. 
Il  n'entend  rien;  mais  quand  il  commence 
à  se  rassurer,  voici  un  nouveau  soupir  qui 
s'échappe  de  la  poitrine  de  Mirabeau  ;  bien- 
tôt ses  yeux  s'ouvrent,  et  des  mots  entre- 
coupés se  mêlent  à  d'autres  soupirs  qui  se 
succèdent  avec  rapidité. 

D'Antraigues  ne  peut  plus  douter  que 
Mirabeau  ne  respire  encore,  quand  les  re- 
gards du  mourant  s'arrêtent  sur  lui  :  ses 
regards  fixes  annoncent  l'élonnement  et  la 
stupeur.  D'Antraigues  veut  s'éloigner,  cou- 
rir pour  avertir  la  garde-malade  de  ce  qui 
se  passe,  puis  sortir  de  la  maison;  mais  une 
voix  languissante  et  brisée  par  les  convul- 
sions le  rappelle  : 

—  Arrêtez,  restez  ici,  je  vous  en  conjure  j 
pourquoi   m'abandonner  ainsi...  où  sont 

a.  10 
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donc  mes  amis,  ceux  qui  me  doivent,  qui 
m'ont  promis  tous  leurs  soins?...  Ah!  qui 
que  vous  soyez,  faites-les  venir,  avertissez- 
les  de  ma  part  que  je  ne  suis  pas  encore 
expiré 

—  Mon  cher  Mirabeau,  on  ne  vous  a  pas 
abandonné,  croyez -moi.  .  .  mais  on  crai- 
gnait de  troubler  votre  repos. 

—  lis  craignaient  de  troubler  mon  re- 
pos!... oh  !  oh  ! 

Un  sourire  funèbre  erra  sur  les  lèvres  de 
Mirabeau 5  c'était  le  sourire  de  l'incrédulité 
et  du  dédain  : 

—  Mais  vous,  du  moins,  vous  êtes  resté 
le  dernier...  jusqu'à  la  fin...  vous  êtes 
mon  ami,  vous. 

—  Oui,  mon  cher  Mirabeau,  cependant 
il  ne  faut  accuser  personne... 

—  Qui  ètes-vous  donc,  vous  qui  n'avez 
pas  déserté  le  lit  du  pauvre  malade...  Je 

ne   vous  connais  pas qui   donc  ôies- 

vous?... 

Mirabeau  regardait  fixement  d'Anlraigucs 
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et  semblait  chercher  el  recueillir  des  souve- 
nirs confus. 

—  Cependant,  répond  d'Anlraigues  , 
nous  nous  sommes  vus  plus  d'une  fois. 

—  Serait  il  vrai?  oh!  ma  mémoire, 
comme  elle  me  trompe  et  me  trahit  ! 

—  Oui,  mon  cher  Mirabeau,  nous  som- 
mes d'anciennes  connaissances...  Oserai  je 
môme  dire,  d'anciens  amis. 

Mirabeau  considérait  d'Anlraigues   avec 
.  plus  d'étonnement ,  mais  celui-ci  craignait 
qu'une  préoccupation  ne    fît    retomber  le 
malade  dans  son  premier  étal. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  après  avoir  replacé 
la  lampe  sur  le  guéridon,  vous  avez  besoin 
de  repos,  une  trop  longue  conversation 
pourrait  vous  fatiguer... 

—  Moi ,  je  me  sens  bien,  très  bien,  en  ce 
moment  ;  je  ne  sais  quelle  force  nouvelle  a 
ranimé  mes'mcmbresengourdis,  il  mesemble 
mèmequeje  pourrais  me  lever,  marcher... 

D'Antraigues  se  rapprocha  du  lit,  afin  de 
veiller  à  ce  que  Mirabeau  ne  fit  aucun  mou- 
vement dangereux. 
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—  Pas  d'imprudence,  mon  ami,  allons, 
il  faut  se  conformer  aux  ordres  des  méde- 
cins... attendre  leur  visite;  s'ils  décident 
que  vous  pouvez  vous  lever  ,  alors  vous 
vous  lèverez.. . 

—  C'est  vrai,  répondit  Mirabeau  ,  vous 
avez  raison...  mais  je  crois  reconnaître  voire 
voix. . .  en  effet,  je  me  rappelle...  ne  seriez  - 
vous  pas  le  chevalier  de  Melcion...  que  j'ai 
vu  autrefois  à  Berlin,  pendant  ma  mis- 
sion... 

—  Non,  mon  ami,  je  suis  un  de  vos  col- 
lègues à  l'Assemblée  nationale. 

—  Vous,  député  aussi  !...  mais,  attendez 
donc,  vous  êtes...  oui,  peut-être  le  comte 
d'Anlraigues. 

—  Oui,  mon  cber  Mirabeau. 

—  Ah  !  le  comte  d'Anlraigues  !  vous  au- 
près de  Mirabeau  mourant  !  après  toutes  nos 
querelles,  nos  démêlés  qui  faillirent  nous 
conduire  sur  le  terrain.  Quoi,  d'Anlrai- 
gues, vous  avez  oublié  tout  cela  pour  assis. 
ter  à  mes  derniers  momens,  pour  apporter 
des  consolations  à  mon  agonie.  Ah  !  donnez- 
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moi  votre  main  ,  d'Antraigues,  que  je  la 
presse  sur  mon  cœur...  c'est  le  seul  moyen 
qui  reste  à  ma  reconnaissance  pour  vous 
témoigner  ce  qu'éprouve  mon  cœur  en  ce 
moment. 

D'Anlraigues  posa  sa  main  sur  celle  de 
Mirabeau  qui  voulut  en  vain  la  soulever  pour 
la  portera  sa  poitrine,  mais  les  forces  lui 
manquèrent,  d'Antraigues  l'aida  h  l'accom- 
plissement de  celte  tâche;  mais  de  grosses 
larmes  roulaient  dans  ses  yeux;  quand  Mi- 
rabeau eut  ainsi  satisfait  au  devoir  de  sa  re- 
connaissance : 

—  Eh!  bien  ,  dit-il,  à  présent  je  mourrai 
content. 

—  Mais  vous  ne  mourrez  pas,  mon  ami, 
vous  vivrez  pour  la  France,  pour  vos  amis... 
n'êtes-vous  pas  mieux  maintenant?... 

—  Rêve,  illusion  de  malade,  qui  lâche  de 
ressaisir  l'existence,  et  retombe  bientôt 
dans  le  désespoir,  dans  l'affreuse  certitude 
de  sa  mort  prochaine.  Non,  d'Antraigues, 
je  n'espère  plus  rien  d'une  nature  épuisée 
par  tant  do  combats  vîolens;  la  lntt^   ton- 
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chcà  son  terme,  voyez  cette  lampe  qui  brûle 
encore;  quand  elle  sera  près  de  s'éteindre, 
elle  jetera  une  lueur  nouvelle,  mais  fugitive, 
qui  disparaîtra  bientôt  dans  les  ténèbres. 
Ainsi  de  moi,  mon  cher  d'Antraigues,  adieu 
l'espoir,  adieu  les  brillans  mensonges  de  la 
gloire,  les  plaisirs  de  la  vie?  encore  quel- 
ques instans,  et  tout  sera  fini. 

—  Une  crise  heureuse  vous  sauvera,  et 
même  la  nature  vient  d'opérer  pour  vous 
un  prodige,  car  faut-il  vous  le  dire,  toul-à- 
l'hcure  ,  je  croyais  que  Mirabeau  avait  cessé 
de  vivre. 

—  Je  saisàquoi  m'en  tenir  sur  mon  état, 
mon  cher  d'Antraigues ,  et  les  médecins  ne 
le  connaissent  pas  aussi  bien  que  moi;  mais 
les  instans  sont  précieux,  ils  me  sont  comp- 
tés; apprenez-moi  avant  que  je  ne  meurs, 
ce  qui  se  passe  là-bas...  dans  noire  Assem- 
blée nationale?  et  vous,  d'Antraigues,  que 
faites-vous  ?  êles-vous  toujours  attaché  au 
même  parti?  je  crainsbien  que  vous  ne  soyez 
victime  de  vos  erreurs  et  de  vos  sacri- 
fices. 
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—  Mes  erreurs  !  mes  sacrifices  ! 

—  Ah!  ne  vous  offensez  pas  de  mes  paro- 
les, mon  ami,  ce  sont  des  conseils  que  vous 
doit,  quevousdonnemonaniitié...  écoulez, 
d'Anlraigues,  la  voix  d'un  homme  qui  a 
plus  d'expérience  que  vous. 

—  Je  le  sais,  cl  moi  peul-ôtre  auraîs-jc 
dû  vous  écouler,  lorsqu'avant  noire  rupture 
vous  vouliez  m'éclaircr  sur  ma  position, 
sur  les  obstacles  que  je  devais  rencontrer 
dans  ma  carrière?... 

— Vous  avez  cru,  d'Anlraigues,  pouvoir 
continuer  à  suivre  mes  pas;  car,  après  m'a- 
voir  pris  pour  modèle,  vous  m'aNCz  regardé 
comme  un  dangereux  rival,  et  alors  vous 
avez  uni  voire  voix  à  celles  de  mes  enne- 
mis, de  mes  calomniateurs...  mais,  je  vous 
en  prie ,  gardez-vous  bien  de  voir  des  re- 
proches ,  des  récriminations  dans  mes  pa- 
roles. Vous  savez  que  nous  sommes  récon- 
ciliés; je  n'ai  plus  pour  vous  que  de  l'ami- 
tié, de  la  reconnaissance.  Vous  avez  peut- 
être  aussi  crié  à  la  trahison  contre  moi, 
parce  que  je  m'arrêtais  sur  la  pente  fatale 
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où  j'entraînais  avec  moi  la  royauté,  le  mo- 
narque, la  nation  tout  entière. 

—  Oui,  mon  cher  Mirabeau,  je  l'avoue, 
et  j'ai  partagé  l'opinion  de  ceux  qui  vous 
disaient  rattaché  à  la  cour  par  une  transac- 
tion secrète. 

—  Et  vous  ne  vous  trompiez  pas! 
Mirabeau  s'arrêta  pour  reprendre  haleine 

et  aussi  pour  juger  de  l'efîct  produit  par 
sa  déclaration  sur  la  physionomie  ded'An- 
traigues ,  qui  parut  frappé  d'étonne- 
mcnl. 

—  Oui,  mon  cher  d'Antraigucs,  j'avais 
fait  mon  traité  de  paix  avec  le  roi  ,  et  je 
pense  avoir  concilié  les  intérêts  de  la  France 
avec  mon  devoir;  ma  conscience,  en  ce  mo- 
ment suprême,  ne  me  reproche  rien...  rien, 
entendez-vous  :  elle  est  calme,  et  je 
puis  éprouver  des  regrets  en  quittant 
la  vie,  en  laissant  ma  tache  inachevée, 
mais  je  suis  sans  remords.  Oui,  je  regrette 
de  laisser  Louis  XVI  et  la  France  livrés  à 
tant  de  périls,  je  prévois  que  ma  mort  sera 
un  signal  pour  les  factions  que   ma  verve 
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seule  pouvait  encore  maîtriser.  Mais ,  mon 
cher  d'Anlraigues,  qu'espérez- vous  faire, 
en  conservant  un  système  de  conduite  équi- 
voque dont  vous  n'avez  recueilli  que  l'ani- 
madversion  et  la  défiance  de  tous  les  partis? 
êlcs-voiis  pour  la  monarchie  constitution- 
nelle ou  pour  l'anarchie  ?  vous  avez  tour  à 
tour  caressé  l'une  et  l'autre. .. 

D'Anlraigues  fit  un  geste  qui  témoignait 
à  la  fois  son  mécontentement  et  sa  surprise. 

—  Oui,  mon  ami,  continua  Mirabeau, 
vous  avez  flotté  entre  deux  partis,  et  j'ai 
moi-même,  pendant  quelque  temps,  agi 
connue  vous.  J'en  ai  été  bien  puni  ;  mais 
enfin  j'ai  ouvert  les  yeux  ,  et  j'ai  reconnu 
(pie  ma  place  était  auprès  du  roi  constitu- 
tionnel ,  que  mon  devoir  était  de  le  dé- 
fendre contre  les  attaques  de  ses  ennemis. 
Plût  au  ciel  que  j'eusse  adopté  plus  lot  ce 
parti  ! 

—  Quoi  !  Mirabeau  ,  vous  êtes  décidé- 
ment du  parti  de  la  cour. 

—  ÏNon  ,  de  la  royautj,  c'est  bien  diffé- 
rent, Elle  n'est    pas  incompatible  avec  la 
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liberté;  je  me  proposais  de  le  prouver  à  la 
France,  lorsque  la  morl  est  venu  ni'avcrlir 
qu'il  fallait  penser  à  autre  chose!  Mais, 
d'Antraigues,  qui  me  succédera?  Je  laisse 
une  place  vacante;  quel  sera  mon  succes- 
seur ?... 

D'Antraigues  garda  le  silence  pendant 
quelques  inslans. 

—  Eh  bien,  ajouta  Mirabeau,  vous  ne  me 
répondez  pas? 

—  Je  cherche  le  talent  qui  pourrait  être 
à  la  hauteur  d'une  mi.-sion  aussi  difficile. 

—  Vous  le  cherchez,  d'Antraigues;  vous 
le  cherchez. ..  Moi,  je  le  vois  en  ce  mo- 
ment, il  est  devant  mes  yeux. 

—  (Jui  ?  moi  ! 

—  Oui,  vous,  mon  ami;  et  je  mourrais 
satisfait  si  vous  consentiez  à  me  remplacer 
au  poste  d'honneur  que  la  mort  me  force 
d'abandonner. 

—  Mais  ,  y  pensez-vous?  Moi  ,  je  suis 
trop  faible,  trop  inconnu,  trop  inhabile 
pour  justilier  l'opinion  flatteuse  que  vous 
avez  conçue  de  mon  talent;  et  puis,   mon 
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clier  Mirabeau  ,  un  semblable  changement 
dans  les  principes  que  j'ai  professés  jus- 
qu'ici ne  serait-il  pas  le  signal  d'un  soulè- 
vement général  de  toutes  les  haines  contre 
moi  ?  Ne  pensez-vous  pas  que  mes  anlécé- 
dens  s'opposent  à  votre  désir,  à  votre  choix 
qui  m'honore? 

—  Des  anlécédens!  n'en  avais -je  pas 
aussi,  moi  ,  et  m'ont-ils  arrêté?  ont-ils  en- 
chaîné ma  volonté  ?  Non,  mon  ami;  j'ai  dû 
passer  par  de  vaincs  considérations  ,  quand 
ma  conscience  parlait ,  et  me  montrait  une 
autre  cause  à  défendre.  Je  sais  ce  qu'on  a 
dit  sur  mon  compte,  je  sais  ce  qu'on  a  fait 
auprès  du  peuple  pour  l'associer  à  de  basses 
vengeances;  mais  j'ai  répondu  à  nies  enne- 
mis par  le  dédain  ,  et  j'ai  marché  droit  à 
mon  nouveau  but.  Votre  conduite  à  venir 
est  tracée,  mon  ami,  par  la  mienne.  Pour- 
riez-vous  balancer  entre  une  position  se- 
condaire ,  dans  un  parti  composé  de  fri- 
pons, d'inlrigans  et  de  niais,  et  la  première 
place  dans  la  confiance  du  monarque  ? 
Pourriez- vous  hésiter  entre  le  rôle  secon- 
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daire  d'un  Danton  ou  d'un  Robespierre,  et 
le  rôle  de  Mirabeau  ,  sauveur  de  la  monar- 
chie? 

—  Encore  faudrait-il  avoir  le  temps  de 
réfléchir  à  celle  proposition  singulière , 
étudier  le  rôle  nouveau  auquel  votre  estime 
veut  bien  m'appcler  ? 

—  Quoi  !  ne  connaissez-vous  pas  à  fond 
le  parti  auquel  vous  tenez  encore  plus  par 
habitude  que  par  conviction,  car  vous  avez 
pu  apprécier  ses  chefs,  ces  tribuns  qui 
suppléent  au  talent  par  l'audace  et  l'ef- 
fronterie ;  vous  les  avez  vus  à  l'œuvre  : 
croyez-vous  qu'ils  consentent  jamais  à  par- 
tager avec  vous  le  pouvoir,  s'ils  parvenaient 
un  jour  à  le  conquérir?  Non,  mon  ami,  ils 
vous  repousseraient ,  ils  vous  feraient  cruel- 
lement expier  votre  erreur;  et  qui  sait  si 
l'expiation  ne  serait  pas  complétée  par  le- 
chaland? 

D'Anlraigues,  déplus  en  plus  surpris  du 
langage  et  de  la  proposition  de  Mirabeau  , 
restait  silencieux. 

-=—  Mais  que  comptez-vous  donc  fâîre  éii 


—    157    — 

restant  engagé,  perdu  dans  cette  opinion 
déplorable,  vous,  gentilhomme,  je  le  crois, 
du  moins,  quoiqu'il  y  ait  des  gens  qui  en 
doutent. 

—  Mais,  mon  cher  Mirabeau,  ma  famille 
est  connue,  très  connue  dans  le  Vivarais  ; 
et  ma  nomination  aux  États-Généraux  par 
la  noblesse... 

—  Qu'importe  donc?  si  vous  n'êtes  pas 
noble,  vous  voulez  passer  pour  tel ,  cl  c'est 
la  môme  chose.  Voire  titre  vous  interdit 
tout  accès  aux  dignités,  aux  honneurs,  et 
vous  relègue  parmi  ces  instrumens  dont  on 
se  sert  pour  arriver  à  son  but ,  mais  qu'on 
rejette  ou  qu'on  brise  lorsqu'on  n'en  a  plus 
besoin. 

Le  comte  d'Antraigues  voulut  répliquer, 
mais  Mirabeau  ne  lui  en  donna  pas  le  temps. 

—  Allez,  mon  ami ,  il  n'y  a  plus  rien  à 
faire  dans  le  parti  populaire  ;  toutes  les 
places  y  sont  prises,  tous  les  postes  occu- 
pés par  des  hommes  qui  ont  donné  des 
gages  à  l'anarchie,  par  des  hommes  qui  ne 
peuvent  plus  reculer ,  et  qui   n'attendent 
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que  le  moment  du  désordre  pour  obtenir 
la  récompense  de  leurs  elïbrls,  le  prix  de 
leur  dévoûment.  Ils  veulent  tous  des  mi- 
nistères, des  emplois  lucratifs  ;  ils  veulent 
tousse  ruer  sur  la  pauvre  France,  qu'ils 
comptent  avoir  à  merci.  Mais  vous  ,  que 
deviendrez-vous  dans  celle  lutte  d'ambi- 
tions rivales  ?  Qu'espérez-vous  obtenir  ? 
Du  refus,  des  humiliations,  et  quelque  chose 
de  pis,  car  ils  chercheront  à  se  débarrasser 
d'un  voisin  incommode  ,  d'un  témoin  im- 
portun contre  lequel  ils  ont  déjà  provoque 
la  déliance  du  peuple...  Voilà  le  sort  qui 
vous  attend  dans  ce  parti  soi-disant  popu- 
laire. S'il  vous  sourit  encore  ,  si  vous  avez 
le  triste  courage  d'attendre  que  les  événe- 
mens  vérifient  mes  prédictions,  c'en  est 
fait  de  vous,  d'Anlraigues  ,  et  je  n'ai  plus 
qu'à  gémir  sur  le  déplorable  entêtement  de 
mon  ami,  ainsi  que  sur  les  malheurs  de  la 
France. 

Mirabeau,  épuisé  par  cette  conversation 
dans  laquelle  il  avait  parlé  avec  une  chaleur 
et  une  vivacité  surprenantes,    s'arrèla  de 
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nouveau  pour  reprendre  haleine.    Ces  ef- 
forts imprudcns  d'un   esprit  toujours  do- 
miné par  l'exaltation  et  l'entraînement  des 
passions  politiques  ,  avaient  altéré  sa  voix, 
qui   était  devenue  languissante.    À   peine 
même  si  d'Anli  aiguës  put  entendre  les  der- 
niers mots  qui    contenaient  une    mennee 
funèbre  pour  son  avenir,  dans  le  cas  où  il 
refuserait  la  mission  qui  lui  était  léguée  par 
Mirabeau. 

—  Eh  !  bien  ,  lui  dit-il  ,  je  reconnais  la 
sagesse  de  vos  conseils,  en  môme  temps  que 
l'intérè!  dont  vous  me  donnez  ici  un  écla- 
tant témoignage...  Oui,  mon  cher  Mirabeau, 
je  tâcherai  de  continuer  votre  tâche,  de 
marcher  sur  vos  traces. 

—  Vous  me  le  promettez  ,  vous  me  le 
jurez! 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Ah  !  mettez  votre  main  dans  la  mienne; 
ce  sera  pour  moi  un  gage  que  j'emporterai 
dans  la  tombe... 

D'Anlraigues  s'empressa  d'accéder  à  la 
demande  de  Mirabeau  ;  mais,  en  louchant 
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sa  main,  il  sentit  qu'elle  était  déjà  froide  : 

—  Maintenant  ,  dit  celui-ci  d'une  voix 
éteinte,  je  puis  mourir...  je  laisse  un  dé- 
Censeur  à  cette  pauvre  famille  royale...  elle 
me  regrettera  moins...  Oh!  je  lui  ai  fait 
bien  du  mal...  pourquoi  n'ai-je  pas  eu  le 
temps  de  le  réparer? 

Mirabeau  essaya  encore  de  prononcer 
quelques  paroles;  mais  il  ne  faisait  enten- 
dre (juc  des  sons  inarticulés,  inintelligibles; 
ses  regards,  attachés  sur  d'Anlraigues,  lui 
parlaient  encore,  lorsque  sa  langue  embar- 
rassée ne  répondait  plus  à  sa  pensée. 

Alors  la  lampe  ne  versait  plus  qu'une 
clarté  indécise;  toul-à-coup  le  mourant 
poussa  un  profond  soupir  ;  c'était  le  der- 
nier soupir  du  grand  Mirabeau. 

Cl  la  lampe  s'éteignit,  laissant  d'Anlrai- 
gues au  milieu  d'une  obscurité  profonde. 

11  se  dirigea  alors  à  tâtons  vers  la  porte  , 
et  après  avoir  heurté  quelques  fauteuils  qu'il 
renversa,  il  se  trouva  sur  le  carré;  la  salle 
où  devaient  se  réunir  les  médecins  consul- 
tans  les   attendait  encore;  mais  la  garde- 
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malade  qui  s'était  montrée  si  impatiente  de 
connaître  le  résultat  de  la  visite  du  docteur, 
s'était  éloignée;  elle  avait  sans  doute  jugé 
qu'il  tardait  trop  à  venir  lui  en  rendre 
compte. 

Mais  que  faire  maintenant  ?  les  médecins 
ne  pouvaient  manquer  d'arriver  au  rendez- 
vous  ;  l'heure  fixée  pour  la  consultation 
approchait  et  d'Antraigues  n'avait  plus  de 
motif  pour  se  risquer  dans  une  rencontre 
avec  eux  ,  car  sa  présence  pouvait  donner 
lieu  à  des  conjectures  que  Mirabeau  ne  pou- 
vait plus  démentir.  D'ailleurs  d'Antraigues 
devait  déjà  s'estimer  fort  heureux  de  n'a- 
voir pas  été  surpris  ou  reconnu,  et  le  parti 
le  plus  prudent  était  de  s'esquiver  de  ma- 
nière à  ne  point  provoquer  des  soupçons 
par  sa  sortie,  avant  d'avoir  donné  son  avis 
dans  la  consultation  à  laquelle  les  deux  gar- 
diens de  la  grille  et  la  garde-malade  le  sup- 
posaient appelé  par  le  médecin  particulier 
de  Mirabeau. 

Il  descendit  donc  dans  la  cour  et  s'ap- 
procha du  logement  où  se  tenaient  les  deux 

il.  M 
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gardiens  :  il  les  trouva  pâles  et  tremblans  : 

—  Eh  !  bien,  monsieur,  c'en  est  donc  fait , 
lui  dit  l'un  d'eux,  monsieur  le  comte 
n'existe  plus! 

—  Jl  a  cessé  de  soulfrir,  mes  amis. 

—  La  garde-malade  nous  l'avait  annoncé 
en  sortant;  mais  messieurs  vos  confrères 
vont  venir;  est  ce  que  vous  ne  les  atten- 
drez pas? 

—  Que  ferai-je  avec  eux?  que  feront-ils 
maintenant?  ma  présence  est  désormais 
inutile. 

—  Vos  confrères  seront  sans  doute  fâ- 
chés de  ne  pas  vous  trouver  ici. 

—  Tant  pis!  tant  pis!  j'ai  besoin  d'être 
seul  pour  pleurer  le  grand  homme  que  la 
France  vient  de  perdre  ;  pour  pleurer  mon 
ami . . . 

— C'était  votre  ami,  monsieur  le  docteur! 
Cependant  nous  n'avons  jamais  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir  dans  cette  maison  ,  et 
nous  connaissons  tous  les  amis  de  M.  de 
Mirabeau. 

rr-  La  politique  nous  avait  un  peu  divi- 
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ses  il  y  a  quelques  années;  mais  notre  ami- 
tié date  de  loin  ,  et  c'était  un  devoir  pour 
moi  de  prêter  le  secours  de  mon  art  à 
l'homme  que  j'estimais  ,  que  j'aimais  le 
plus. . .  Messieurs,  je  vous  engage  à  garder 
le  silence  sur  le  fatal  événement,  jusqu'à 
l'arrivée  de  mes  collègues. 

Et  il  invita  un  des  gardiens  à  venir  lui 
ouvrir  la  grille;  celui-ci  obéit,  et  d'An- 
traigues  ,  une  fois  dans  la  rue  ,  s'éloigna 
rapidement,  tant  il  craignait  d'être  rencon- 
tré ou  rappelé  par  les  médecins  consultans 
qui  auraient  pu  faire  courir  après  lui. 

Il  y  avait  à  peine  quelques  minutes  que 
d'Antraigues  était  parti,  courant  vers  la  rue 
de  Miromesnil  ,  lorsqu'un  fiacre  s'arrêta 
devant  la  grille  de  la  maison  de  Mirabeau. 
Quatre  personnes  en  descendirent  :  c'étaient 
les  médecins,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait Cabanis.  Un  des  gardiens  s'empressa 
d'aller  à  leur  rencontre  ,  et ,  après  avoir 
ouvert  la  grille ,  il  fit  un  signe  à  Ca- 
banis ,  pour  lui  donner  à  entendre  qu'il 
avait  quelque  chose  à  lui  communiquer,  et 
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une    espèce    de    confidence    «    lui    faire. 

—  M.  le  comte,  lui  dit-il  tout  bas,  est 
mort  ! 

—  Mort!  reprit  Cabanis,  qui  ne  tint  pas 
compte  de  la  recommandation  tacite  du 
gardien  ,  et  de  son  air  mystérieux. 

Les  autres  médecins ,  entendant  l'excla- 
mation de  leur  confrère,  se  groupèrent  au- 
tour de  lui. 

—  Mort  !  répétèrent-ils  ;  quoi,  déjà! 

—  C'est  cet  homme  qui  l'assure.  Cepen- 
dant,  quand  j'ai  quitté  Mirabeau,  à  cinq 
heures ,  il  promettait  de  prolonger  son 
existence  au  moins  jusqu'à  demain.  Il  pa- 
raît que  je  me  suis  trompé. 

Puis  ,  s'adressant  de  nouveau  au  gar- 
dien : 

—  Qui  t'a  dit  que  Mirabeau  était  mort  ; 
tu  l'as  donc  vu  mourir? 

—  Non,  monsieur;  mais  un  médecin  qui 
sort  d'ici  nous  a  annoncé  l'affreuse  nou- 
velle. . .  et  puis  la  garde-malade. 

—  Un  médecin  sort  d'ici!  11  a  vu  mou- 
rir Mirabeau  ! 
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—  Oui  ,  monsieur  ;  mais  vous  devez 
connaître  ce  médecin;  il  devait  être  au 
nombre  des  docteurs  chargés  de  faire  la 
consultation. 

—  Son  nom  ! 

—  Il  ne  me  l'a  pas  dit;  je  ne  le  lui  ai 
pas  demandé. 

—  Je  n'ai  demandé  que  les  trois  médecins 
qui  m'accompagnent ,  et  je  commence  à 
craindre  quelque  surprise  d'un  intrigant 
ou  d'un  fripon.  On  vous  a  trompé;  mais 
s'il  y  avait  quelque  vol  commis ,  mal- 
heur à  vous ,  car  vous  êtes  responsable 
des  suites  que  peut  avoir  eu  votre  cré- 
dulité. 

Puis  s'adressant  à  ses  confrères. 

—  Allons,  messieurs,  juger  par  nous- 
mêmes  de  l'état  des  choses.  Fasse  le  ciel 
que  nous  retrouvions  Mirabeau  encore  vi- 
vant! mais  je  ne  conserve  que  fort  peu 
d'espoir.  Allons  toujours  remplir  notre  de- 
voir. 

Cabanis,  accompagné  de  ses  confrères,  se 
dirigea  alors  vers  l'escalier  qui  conduisait 
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aux  appartenons,  et  connut  bientôt  la  triste 
vérité.  Il  n'y  a\ait  plus  à  s'occuper  que  des 
funérailles  de  Mirabeau. 


CHAPITRE  XIX. 


PROJET  D'ÉMIGRATION. 


Les  nobles  accouraient  en  foule  se  ran- 
ger sous  le  drapeau  fleurdelisé  que  le 
comte  d'Artois  et  le  prince  de  Condé  avaient 
déployé  à  Coblentz;  c'était  là  qu'était  fixé 
le  rendez-vous  des  pèlerins  qui  devaient  en 
sortir  armés  pour  reconquérir  la  France  à 
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l'ancien]  régime  et  restaurer  la  monarchie 
de  Louis  XV.  Coblentz  retentissait  des 
rodomontades  de  celle  noblesse  qui  croyait 
n'avoir  qu'à  se  montrer  sur  la  fron- 
tière pour  voir  tomber  à  ses  genoux  la 
révolution  ;  on  n'y  parlait  que  de  ven- 
geance à  exercer,  de  révolte  à  punir  ;  des 
manifestes  dictés  par  la  colère  et  la  haine, 
annonçaient  à  la  France  le  châtiment  ter- 
rible que  lui  préparait  la  grande  armée  des 
gentilshommes,  et  la  politique  de  Calonne, 
chef  de  cette  belliqueuse  conspiration  con- 
tre sa  patrie. 

Mais  cet  ancien  ministre  de  Louis  XVI 
avait  compris  qu'il  ne  lui  suffisait  pas  d'a- 
voir une  armée  de  nobles,  pour  parvenir  au 
but  qu'il  se  proposait;  il  savait  qu'une 
contre-révolution  a  besoin,  pour  réussir, 
d'hommes  habiles,  d'intrigans  adroils,  de 
diplomates  rusés  dont  la  coopération  est 
souvent  plus  utile  ,  plus  efficace  que  les 
combats  livrés  par  les  gros  bataillons.  Ca- 
lonne appréciait  l'influence  des  négociations 
mystérieuses,  des  missions  secrètes,  confiées 
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aux  soins  et  aux  talens  d'agens  dévoués. 
Il  y  avait  des  résistances  et  des  scru- 
pules à  vaincre,  auprès  des  cours  du  Nord, 
où  l'on  commençait  à  craindre  la  consé- 
quence d'une  guerre  avec  la  France  révolu- 
tionnaire. La  Prusse,  l'Autriche  et  la  Rus- 
sie, semblaient  reculer  devant  l'exécution 
des  promesses  solennelles;  ces  trois  puis- 
sances qui  d'abord  s'étaient  montrées  si 
empressées  pour  une  levée  de  boucliers  con- 
tre la  France  ,  avaient  tout-à-coup  calmé 
leur  ardeur  guerrière,  et  leurs  temporisa- 
lions  prudentes  inquiétaient  Calonne  qui  ne 
comptait  pas  exclusivement  sur  l'épée  des 
gentilshommes  de  Coblentz. 

La  nouvelle  de  l'arrestation  de  Louis 
XVI  et  de  sa  famille,  à  Varennes,  vers  la 
tin  du  mois  de  juin  4791  ,  était  parvenue 
aux  différentes  cours  du  Nord;  et,  chose  ex- 
traordinaire ,  cet  événement  n'avait  pas 
fait  avancer  d'un  pas  la  coalition  dont,  s'il 
eût  fallu  en  croire  les  émigrés,  les  légions 
innombrables  étaient  sur  le  point  d'envahir 
la  France.  La  captivité  de  la  famille  royale 
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avait  à  peine  provoqué  quelques  démar- 
ches sans  résultat,  et  des  témoignages  d'un 
intérêt  équivoque  en  faveur  du  monarque 
français.  Seulement  l'empereur  Léopold  II 
avait  adressé  à  tous  les  souverains  une 
lettre  pour  les  inviter  à  réclamer  la  liberté 
de  Louis  XVI;  quant  aux  mouvemens  des 
armées  étrangères,  il  n'en  était  nullement 
question,  et  les  instances,  les  prières,  les 
intrigues  de  Calonne  ,  échouaient  contre 
l'indifférence  d'une  politique  qui  semblait 
pressentir  les  dangers  et  l'issue  fatale  d'une 
lutte  téméraire  engagée  avec  le  peuple  fran- 
çais. 

Mais  c'est  alors  que  le  ministre  de  l'é- 
migration chercha  les  moyens  de  pénétrer 
dans  les  secrets  des  chancelleries  de  l'Alle- 
magne, de  les  rendre  favorables  à  ses  des- 
seins ,  en  accréditant  auprès  d'elles  des 
hommes  sûrs  qui,  sous  un  nom  honorable 
et  sous  le  prétexte  d'une  mission  diplo- 
matique, pussent  exercer  dans  les  cours  du 
Nord  un  espionnage  revêtu  d'un  caractère 
sacré;  c'est  alors  que  Calonne  résolut  d'à* 
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cheter  les  lalens  qui  servaient  la  cause 
delà  révolution  et  de  les  rallier  aux  intérêts 
de  la  royauté.  Car  partout,  autour  de  lui, 
il  n'apercevait,  il  n'entendait  que  la  mé- 
diocrité ou  la  sottise  orgueilleuse;  pas  un 
homme  qui  fût  capable  de  rédiger  un  ma- 
nifeste en  faveur  de  l'émigration,  et  de  ré- 
futer les  orateurs  ou  les  écrivains  de  la 
France  révolutionnaire.  ïl  n'y  avait  à  Co- 
blentz ,  que  forfanterie  et  médiocrité;  tous 
ces  chevaliers  de  la  royauté  ne  compre- 
naient que  la  politique  des  coups  de  fusil  ; 
à  peine  si  parmi  eux  on  pouvait  trouver 
un  homme  qui  eût  une  idée  juste,  nette  et 
précise  de  l'état  réel  des  choses  en  France. 
Aussi  la  mort  de  Mirabeau  fût-elle  dé- 
plorée dans  le  conseil  du  prince  comme  un 
grand  malheur  pour  les  affaires  de  l'émi- 
gration. On  allait  recevoir  le  prix  du  sacri- 
fice énorme  qu'il  avait  fallu  faire  pour  ga- 
gner Mirabeau  ,  et  déjà  l'on  s'apprêtait  à 
saluer  le  Monck  de  la  monarchie  française, 
lorsqu'on  recevait  la  nouvelle  de  sa  perte. 
Quel  désappointement  cruel!  qui  pouvait- 
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on  choisir  pour  remplacer  Mirabeau  ,  et 
continuer  son  œuvre?  les  concurrens  n'é- 
taient pas  nombreux,  et  encore  à  peine 
parmi  les  courtisans  qui  se  pressaient  dans  le 
salon  de  Galonné,  aurait-on  pu  en  trouver 
un  qui  justifiât  de  quelque  capacité.  On 
eût  dit  vraiment  que  tous  les  lalens  étaient 
restés  en  France  ,  et  l'émigration  était  ré- 
duite à  regarder  comme  un  aigle  en  diplo- 
matie, aussi  bien  qu'en  administration,  Cour- 
voisier,  le  greffier  du  sénat  de  Coblentz. 
Toutefois  Galonné  n'avait  pas  attendu  la 
mort  de  Mirabeau,  pour  songer  au  mérite 
de  d'Antraigues  :  plusieurs  mois  avant  cet 
événement,  il  lui  avait  expédié  quelques 
émissaires  chargés  de  propositions  flatteu- 
ses, et  ceux-ci ,  dans  leur  réponse  au  mi- 
nistre de  Coblentz ,  fesaient  pressentir  la 
conquête  du  beau  conjuré,  de  ce  député  qui 
s'était  prononcé  avec  tant  de  chaleur  pour 
l'abolition  de  tous  les  titres  féodaux,  et 
pour  la  déclaration  des  droits  de  l'homme. 
Ils  n'avaient  pas  manqué  de  l'observer ,  de 
l'étudier,  enfin  de  juger  s'il  était   réelle- 
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ment  dans  une  position  où  il  est  facile  de 
conserver   son    indépendance.    Ils  étaient 
parvenus  à  découvrir  que  d'Antraigues  était 
loin  d'être  riche,  et  leur  police,  en  le  sui- 
vant dans  ses  courses  et  dans  ses  prome- 
nades,    avait  remarqué   l'assiduité  de  ses 
visites  chez   madame  Saint-Huberly.   Ca- 
lonnesutdonc,  par  les  rapports  de  ses  agens, 
que  d'Antraigues  était  aigri  par  les  injustices 
dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre,  et  par 
le  peu  de  cas  que  l'on  faisait  de  son  talent, 
malgré  ses  efforts  pour  fixer  sur  lui  les  re- 
gards et  obtenir   la   réeom pense  des  ser- 
vices   nombreux  rendus  à  la  cause  de  la 
révolution  ;     que     même    il     n'était    pas 
éloigné    de    rompre    avec    un  parti    dont 
il  accusait  assez  hautement  l'ingratitude. 
Quant  à  ses  relations  intimes  avec  l'actrice 
de  l'Opéra,  les  émissaires  de  Coblenlz  n'en 
purent  pénétrer  le  secret,  ni  connaître  la 
véritable  cause;  ils  attribuaient  cette  liaison 
à  un   caprice  passager  ,    ne  soupçonnant 
pas  l'influence  qu'elle  pouvait  exercer  sur 
la  conduite  et  les  opinions  politiques  du 
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comte.  Toutefois  ils  essayèrent  de  s'intro- 
duire auprès  de  l'actrice,  afin  d'obtenir  des 
renseignemens  positifs;  mais  leur  tentative 
et  leurs  intrigues  furent  inutiles.  Madame 
Saint-lïuberty  s'enveloppait  de  tant  de  mys- 
tère, multipliait  tellement  les  précautions, 
qu'il  était  impossible  d'arriver  jusqu'à  elle. 
Sa  femme  de  chambre,  Suzanne  Duriez 
elle-même,  était  d'une  discrétion  à  toute 
épreuve,  et  sa  probité  à  l'abri  des  atteintes 
de  la  corruption.  Sa  maîtresse,  à  qui  elle 
était  sincèrement  attachée,,  lui  avait  fait 
sentir  combien  il  importait  d'être  discrète 
dans  un  temps  de  troubles  et  d'inquiétu- 
des, lorsque  les  partis  commençaient  déjà 
à  se  dénoncer  et  à  se  proscrire.  Suzanne 
Duriez  avait  juré  de  garder  le  silence  et 
elle  était  constamment  sur  ses  gardes. 

Les  espions  de  Calonne  rapportaient  donc 
à  ce  minisire ,  que  le  comte  d'Antraigues 
paraissait  être  l'amant  de  madame  Saint- 
Huberty,  mais  cependant  ils  ne  l'affirmaient 
pas,  ce  qui  peut  donner  une  assez  bonne  opi- 
nion decesespions,  caries  gens  de  ce  métier 
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sont  ordinairement  disposés  à  trancher  les 
questions  en  faveur  du  scandale,  et  quoi- 
qu'il n'y  eût  eu,  dans  une  intrigue  amou- 
reuse entre  d'Antraigues  et  madame  Saint- 
Huberty,  rien  qui  ne  fût  excusable,  surtout 
par  l'usage  ,  on  doit  s'étonner  que  les  rap- 
ports faits  à  Calonne,  laissassent  encore  à 
la  réputation  de  l'actrice  un  doute  qui  pou- 
vait équivaloir  à  un  certificat  d'innocence. 
Calonne  ne  fut  pas  aussi  réservé  que 
ses  agens  ;  il  n'hésita  pas  à  regarder  ma- 
dame Saint  Huberty  ,  comme  îa  maîtresse 
de  d'Antraigues,  et  les  principes  d'ailleurs 
peu  sévères  du  ministre  qui  avait  toujours 
mené  de  front  les  affaires  et  les  plaisirs,  la 
galanterie  et  l'administration,  ne  pouvaient 
admettre  la  possibilité  d'une  union  légitime 
et  sérieuse  au  théâtre.  L'actrice  de  l'Opéra 
devait  donc  être  immolée  à  ces  préventions 
terribles,  dans  l'estime  de  Calonne. 

Mais  s'il  ne  crut  pas  indispensable  au 
succès  de  ses  tentatives ,  pour  gagner 
d'Antraignes  à  la  cause  royale,  de  faire 
entrer  madame  Saint-Huberty  dans  la  con- 
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spiration ,  il  lit  jouer  d'autres  ressorts  ,  et 
eut  recours  à  d'autres  moyens  non  moins 
puissans  ;  il  s'adressa  surtout  à  l'amour- 
propre  du  comte  et  lui  fit  prodiguer  toutes 
les  avances ,  toutes  les  cajoleries  par  les 
membres  royalistes  de  l'Assemblée  na- 
tionale. On  vantait  son  talent,  son  élo- 
quence ,  et  à  ces  éloges  se  mêlaient  des  re- 
grets pour  la  famille  royale  qui  n'avait  pas 
su  s'attacher  un  homme  tel  que  d'Antrai- 
gués  :  on  s'étonnait  môme  qu'il  n'eût  pas, 
dès  le  commencement  des  troubles,  été  ap- 
pelé dans  les  conseils  du  souverain ,  et  que 
celui-ci  n'eut  pas  offert  un  portefeuille ,  à 
l'homme  d'État  seul  capable  de  rétablir 
l'ordre  et  de  maîtriser  la  révolution  ,  en  la 
renfermant  dans  de  justes  limites.  On  mon- 
trait à  d'Antraigues  ce  qu'il  avait  perdu,  en 
désertant  la  bannière  de  la  noblesse  ;  et  des 
lettres  anonymes  dans  lesquelles  on  lui 
offrait  les  conditions  les  plus  avantageuses 
d'une  réconciliation  avec  elle,  venaient  tous 
les  jours  provoquer  à  la  fois  son  intérêt  et 
son  orgueil  à  une  transaction  facile  ;  mais 
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ce  n'est  pas  tout!   Galonné  qui  avait  fait 
des  princes  émigrés  à  Coblentz  ,  les  dociles 
instrumens  de  sa    politique,  et    ne  crai- 
gnait   pas    même    de   compromettre    leur 
dignité  et   leurs  noms  dans  des  intrigues 
obscures  ,  obtint  facilement  de  leur  com- 
plaisance  aveugle    une   autorisation    pour 
traiter   avec  d'Antraigues ,   et  stipuler  les 
clauses  de  l'arrangement  qui  devait  donner 
un  si  puissant   soutien   à  l'émigration.   En 
exagérant  ainsi  à  ses  propres  yeux  son  im- 
portance,   il  y  avait  beaucoup  de  chances 
pour  le  succès;    mais  tandis  que  Galonné 
dépensait  plus  d'efforts,  d'argent  et  d'ha- 
bileté diplomatique  pour  séduire  un  député 
de  l'Assemblée   nationale  ,  que  pour  lever 
une  légion  entière  dans  les  petits  états  de 
l'Allemagne,  d'Antraigues  avait  dt':jà   pris 
son  parti.   Sa  résolution  arrêtée  de  passer 
du  côté  de  l'émigration,  n'attendait  qu'une 
occasion  favorable;  il  avait  bien  senti  que 
s'il  allait  lui-même  au  devant  du  gouverne- 
ment de  Coblentz  ,  on  ne  lui  saurait  point 

gré  de  son  mouvement  spontané,  ni  de  son 
il.  M 
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repentir  qu'on  trouverait  trop  tardif,  et 
que  l'on  pourrait  se  dispenser  des  frais  de 
la   reconnaissance. 

D'Anlraigues  savait  ce  qui  se  passait  à 
Coblenîz,  où  déjà  un  certain  nombre 
d'émigrés  avaient  été  exposés  à  des  humi- 
liations et  à  des  injures,  sous  le  prétexte 
qu'ils  arrivaient  trop  tard  ;  il  n'ignorait  pas 
combien  d'ambitions,  de  rivalités  se  dispu- 
taient d'avance  le  prix  de  la  fidélité  ,  les 
récompenses  du  dévouement  ;  il  y  avait  là 
une  cour  et  des  courtisans  ,  Versailles , 
moins  ses  pompes  et  sa  splendeur  ,  c'est- 
à-dire  avec  ses  bassesses  ,  son  intrigue 
et  même  son  œil-de-bœuf.  D'Anlraigues 
avait  même  résisté  à  l'émotion  de  l'a- 
gonie dont  il  avait  été  témoin  ,  ainsi 
qu'aux  pressantes  sollicitations  de  Mira- 
beau expirant;  il  ne  voulait,  pour  ainsi 
dire  ,  accepter  la  succession  de  l'illustre 
converti  que  sous  bénéfice  d'inventaire;  ce 
qui  signifie  qu'il  désirait  des  sûretés,  des 
garanties  avant  de  se  risquer  dans  une  en- 
treprise où  ,  après  tout ,  il  jouait  sa  tête  , 


en  s'exposant  à  la  vengeance  d'un  parti, 
et  à  ses  cruelles  représailles. 

Enfin,  il  vit  venir  à  lui  les  négociateurs 
tant    désirés ,    débattit  les  conditions  du 
traité  avec  une  opiniâtreté  orgueilleuse  ,  et 
effraya    môme  les   agens  de  Calonne  par 
ses  prétentions  extraordinaires.   Il  exigea 
une  somme  considérable ,   comme   témoi- 
gnage de  la  sincérité  fies  offres  qu'on  lui 
faisait ,  et  aussi  comme  indemnité  des  frais 
de  préparatifs  pour  le  voyage  qu'il  allait 
faire  ;    il   promit  de     recruter     quelques 
députés   indécis,    dont   il    se  fit    fort   de 
vaincre  les  derniers  scrupules;   puis  il  de- 
manda et  obtint  également  qu'on  lui  assurât 
de  grands  avantages  pour  l'avenir.  Enfin , 
le  comte   d'Antraigues    parla,  dans  cette 
conférence ,   avec  l'autorité  d'un  homme 
convaincu  qu'on  a  besoin  de  lui,  et  qu'on 
est  venu  chercher;  mais  quelles  furent  les 
clauses  positives  du  marché?  quels  avan- 
tages étaient  garantis  pour  payer  les  ser- 
vices du  successeur,  de  l'héritier  de  Mira- 
beau? L'histoire  n'en  dit  rien,  mais  malgré 
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son  silence,  il  est  permis  de  penser  que  d' An- 
traigues  n'eut  point  à  se  plaindre  de  la 
mesquinerie  du  ministre  de  Coblentz  ;  et 
la  promptitude  avec  laquelle  il  se  décida 
à  se  déclarer  en  faveur  de  la  royauté , 
prouve  qu'il  avait  lieu  d'être  satisfait;  car 
l'ambition  ded'Antraigues  était  proportion- 
née à  son  orgueil  :  on  ne  l'aurait  pas  con- 
tenté avec  des  promesses  ;  il  lui  fallait  de 
l'or;  beaucoup  d'or,  pour  subvenir  aux  frais 
de  ses  goûts  fastueux,  de  ses  habitudes  de 
luxe  et  de  plaisirs 

Toutefois,  au  moment  où  il  se  préparait 
à  quitter  la  France,  il  se  rappela  qu'il  lui 
serait  bien  difficile  de  partir  seul  et  de  lais- 
ser sa  femme,  au  milieu  de  la  crise  terrible 
où  se  trouvait  la  capitale;  son  cœur  fré- 
missait à  l'idée  des  dangers  qu'elle  aurait 
à  courir  et  des  inquiétudes  mortelles  aux- 
quelles elle  serait  livrée  pendant  l'absence 
de  son  mari.  D'ailleurs  d'Antraigues  aimait 
sincèrement  l'actrice,  qui  depuis  deux  ans 
lui  avait  rendu  des  services  signalés,  sur- 
tout en  payant  les  dettes  considérables  de 
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son  mari  qui  continuait  à  en  contracter, 
comme  pour  n'en  point  perdre  l'habitude. 
Mais,  d'un  autre  côté,  une  autre  question 
restait  encore  à  résoudre  :  madame  Saint- 
Huberly,  toute  dévouée  qu'elle  était  à  son 
mari  mystérieux,  consentirait-elle  à  le  sui- 
vre sur  la  terre  d'exil,  à  renoncer  à  ce 
théâtre  où  elle  pouvait  encore  espérer  des 
succès?  Renoncerait-elle  ainsi  à  un  état 
qui  lui  donnait  à  la  fois  de  l'honneur  et  de 
l'argent ,  pour  courir  les  aventures ,  en 
suivant  les  pas  d'un  époux  pour  qui  elle 
a>ait  déjà  fait  tant  de  sacrifices?  Une 
considération  non  moins  grave  l'arrêtait 
encore.  Comment  pouvait-il  se  produire 
noblement  à  la  cour  de  Coblentz,  en  don- 
nant le  bras  ta  une  actrice ,  et  en  confessant 
qu'elleétait  sa  femme.  A  quelles  conjectures, 
à  quelles  calomnies  allait  donner  lieu  la  ré- 
vélation d'un  fait  aussi  singulier. 

La  Saint-Huberty ,  la  prude  Saint-Hu- 
berty  mariée  à  un  comte,  à  un  député  de 
la  noblesse  aux  États-Généraux  !  on  ne  part 
lerait    que    de  cela,  pendant  six  mois  au 
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moins,  dans  les  salons  de  Coblentz  :  quelle 
triste  figure  serait  forcé  de  faire  le  comte 
d'Antraigues  avec  son  épouse,  au  milieu 
de  toutes  ces  vanités  nobiliaires,  de  ces  ja- 
lousies ridicules!  combien  la  dignité,  le 
caractère  et  le  rôle  de  l'homme  d'état  qui 
arrivait  avec  les  plus  hautes  prétentions, 
auraient  à  souffrir  de  ce  qu'on  ne  man- 
querait pas  d'appeler  une  honteuse  mésal- 
liance! 

Mais  Galonné  devenait  de  jour  en  jour 
plus  pressant;  il  sommait  d'Antraigues  de 
tenir  sa  promesse,  et  sa  présence  était  ab- 
solument nécessaire  à  Coblentz,  car  on 
voulait  lui  soumettre  un  plan  de  contre- 
révolution  sur  lequel  on  désirait  avoir  l'avis 
de  son  habileté  et  de  son  expérience;  à 
Paris  môme,  il  courait  sur  le  compte  de 
d'Antraigues  des  bruits  qui  pouvaient  s'ac- 
créditer et  l'exposer  à  de  grands  périls;  on 
parlait  de  l'émigration  prochaine  d'un  cer- 
tain nombre  de  membres  de  l'assemblée 
nationale,  connus  par  leur  dévouaient  à  la 
famille  royale  et  à  la  monarchie;  et  même, 
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un  de  ces  mille  journaux,  qui  paraissaient 
dans  la  capitale,  avait  désigné  d'Antrai- 
gues ,  comme  un  ennemi  du  peuple,  comme 
un  des  transfuges  de  la  cause  populaire  ; 
insulté  plusieurs  fois  à  la  sortie  de  l'assem- 
blée, il  n'avait  du  une  fois  son  salut  qu'à 
la  vigueur  et  à  l'adresse  de  son  bras  en 
repoussant  un  groupe  d'assaillans,  qui 
vociféraient  contre  lui  les  plus  horribles 
menaces,  et  criaient  tour-à-tour  :  «  a  la 
trahison  !  à  la  lanterne  !  » 

Toutefois  il  mit  à  profit  cet  événement 
qui  aurait  pu  lui  être  funeste  ;  à  peine  était- 
il  sorti  vainqueur  de  cette  lutte,  qu'il  cou- 
rut chez  madame  Sainl-Huberty  :  il  était 
pâle  de  colère  et  de  rage;  ses  vêtemens  en 
désordre,  ses  cheveux  dont  la  frisure  pa- 
raissait avoir  beaucoup  souffert,  annon- 
çaient qu'il  venait  de  se  passer  quelque 
chose  de  sinistre. 

Suzanne,  en  ouvrant  la  porte  au  comte, 
ne  put  dissimuler  le  trouble  que  lui  causa 
sa  vue;  mais  elle  n'osa  pas  lui  adresser  de 
questions,   car  les  choses  ne  se  passaient 
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plus  comme  au  bon  temps  de  Uopiquet,  et 
la  douce  familiarité  de  madame  Saint-Hu- 
berty  a\ait  fait  place  à  une  extrême  réserve, 
à  une  grande  froideur;  ce  qui  n'empochait 
pas  Suzanne  d'aimer  sa  maîtresse,  et  de 
trouver  fort  aimable  le  comte  d'Anlraigues 
en  faveur  de  qui  elle  était  du  reste  favora- 
blement prévenue.  D'Antraigues  était  à  ses 
yeux,  un  cavalier  accompli ,  et  elle  pardon- 
nait du  fond  de  l'âme,  à  madame  Saint- 
Huberty,  la  préférence  qu'elle  avait  accor- 
dée au  comte  sur  un  grand  nombre  de 
concurrens;  seulement  elle  trouvait  que  sa 
maîtresse  avait  eu  tort  d'éconduire  M.  Ro- 
piquet,  ce  vieil  ami  de  la  maison;  mais 
Suzanne  n'était  pas  initiée  aux  secrets  de 
cette  affaire;  elle  ne  savait  môme  pas  que 
M.  Ropiquet  fût  l'oncle  du  comte  d'An- 
lraigues. 

Quand  celui-ci  entra  dans  Je  salon  de 
madame  Saint-Huberty,  l'actrice  témoigna 
quelque  surprise,  car  elle  ne  supposait  pas 
qu'il  dut  venir  sitôt;  mais  en  lui  voyant  un 
air  effaré,  elle  poussa  un  cri  d'effroi  : 
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—  Eh!  mon  ami,  que  vous  est-il  donc 
arrivé? 

—  Les  misérables!  ils  en  voulaient  à  ma 
vie. 

—  On  a  voulu  t'assassiner!... 
Madame    Saint-Hubert}'   se   leva    aussi- 
tôt : 

—  Serais  tu  blessé,  mon  ami.. 

—  Non  ,  Louise ,  non  ;  je  me  suis  si  bien 
défendu  que  je  les  ai  forcés  à  prendre  la 
fuite. 

—  Assieds-toi  donc,  cher  ami;  lu  dois 
avoir  besoin  de  repos. 

L'actrice  fît  asseoir  son  mari,  puis  con- 
tinua : 

—  Mais  sont-ce  des  voleurs  qui  se  sont 
précipités  sur  loi. 

—  Non  ,  mon  ami ,  ce  sont  quelques  hom- 
mes ameutés  par  mes  implacables  ennemis; 
ils  désespèrent  de  m'intimider,  de  me  ré- 
duire au  silence,  et  maintenant  ils  ont 
recours  à  la  violence,  aux  horribles  me- 
naces. 

—  Grand  dieu  !   qu'est-ce  donc  aujour- 
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d'hui  que  la  France,  que  Paris,  où  l'on 
égorge  des  citoyens,  sous  les  yeux  môme 
des  magistrats  payés  pour  les  défendre;  où 
un  député  se  voit  forcé  d'avoir  constamment 
le  pistolet  ou  Pépée  à  la  main ,  pour  ne  pas 
succomber  victime  d'un  infâme  guel-a- 
pens. 

—  Que  veux-tu,  Louise,  voilà  où  nous 
ont  conduit  l'ambition  des  uns  et  la  folie 
des  autres.  Il  n'y  a  plus  de  sûreté  ici  pour 
l'homme  de  bien,  pour  l'homme  d'honneur, 
pour  l'ami  sincère  de  son  pays;  lu  peux  en 
juger  par  toi-même,  lu  vois  ce  qui  se  passe. 
Que  de  crimes  impunis!  quelle  audace  chez 
les  brigands  affranchis  de  la  terreur  des 
lois  ! 

—  Et  nous  resterions  au  milieu  de  ces 
scènes  horribles,  exposés  continuellement 
à  être  pillés,  égorgés  par  la  canaille! 

—  Que  faire?  mes  devoirs  ne  me  retien- 
nent ils  pas  ici?  Et  toi,  ma  Louise,  pour- 
rais-tu renoncer  ainsi  au  théâtre ,  perdre 
ton  état?... 

—  Ne  trouverai-je  pas  toujours  des  théâ- 


—   187   — 

très  qui  m'accueilleront?  En  Angleterre, 
en  Allemagne,  partout  on  l'on  chante,  où 
l'on  joue  des  opéras,  des  opéras  comiques, 
la  Saint- Iluberty  aura  sans  doute  des  juges 
aussi  indulgens  que  ceux  de  Paris...  Va, 
mon  ami,  tant  que  je  serai  auprès  de  toi, 
je  serai  heureuse...  l'exil  le  plus  lointain 
serait  encore  doux  pour  moi  ! 

D'Anlraigues,  ému,  attendri  par  les  pa- 
roles de  son  épouse,  la  pressa  contre  son 
cœur,  et,  couvrant  son  visage  de  baisers: 

—  Ah!  s'écria-t-il,  je  savais  bien  qu'au- 
cun sacrifice  ne  coûterait  à  ta  tendresse. 
Mais  si  nous  fuyons,  où  dirigerons-nous  nos 
pas?  Te  le  dirai-je,  ô  ma  Louise,  on  m'ap- 
pelle à  Coblentz...  les  princes  me  deman- 
dent et  m'invitent  à  venir  prendre  place 
dans  leur  conseil... 

Madame  Sainl-Huberly  témoigna  alors 
une  vive  surprise  : 

—  Quoi!  les  princes  te  demandent...  et 
lu  me  l'avais  caché?...  des  secrets  pour 
moi!  ah!  mon  ami,  j'ai  bien  envie  de  ne 
pas  te  pardonner  cette  singulière  discrétion 
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à  mon  égard;  mais  pourquoi  as-lu  attendu 
jusqu'ici  pour  me  faire  cette  confidence? 

—  Je  craignais  de  le  faire  de  la  peine, 
en  te  plaçant  dans  une  douloureuse  alter- 
native. 

—  De  la  peine  !  ah  !  bien  au  contraire  , 
je  suis  fière  de  la  justice  qu'on  rend  à  mon 
époux,  à  son  mérite...  c'est  bien  heureux 
enfin  que  l'on  ait  songé  à  toi. 

Les  regards  de  l'actrice  s'étaient  animés  ; 
elle  paraissait  enchantée  d'apprendre  que 
d'Antraigues  était  l'objet  d'honorables  sol- 
licitations de  la  part  des  princes  français 
réunis  à  Cobleniz.  D'Antraigues  gardait  le 
silence,  car  il  était  préoccupé  d'une  idée 
fâcheuse  et  prévoyait  les  difficultés  de  sa 
position,  à  cause  de  son  mariage  qui  deve- 
nait pour  lui  un  grand  embarras;  car  com- 
ment paraître  à  Coblentz  avec  une  femme, 
une  légitime  épouse,  transfuge  des  coulisses 
de  l'Opéra?  Comment  le  comte  d'Antraigues 
pourrait-il  présenter  la  comtesse  d'Antrai- 
gues dans  les  cercles,  dans  les  salons  où 
l'orgueil  aristocratique  des  noms  exerçait 
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sa  domination   avec  une   impitoyable   ri- 
gueur? 

C'était  donc  un  sacrifice  cruel  qu'il  fal- 
lait encore  demander  à  l'actrice;  mais  d'An- 
traigues  ne  se  sentait  pas  la  force  de  l'exiger, 
de  porter  un  coup  si  terrible  au  cœur  d'une 
femme  qui  jusque-là  avait  poussé  le  dévoû- 
rnent  pour  son  mari  jusqu'à  l'héroïsme; 
d'une  femme  qui  avait  souscrit  à  tant  d'au- 
tres sacrifices,  afin  de  soutenir  d'Antraigues 
dans  le  monde  et  l'aider  à  y  paraître  d'une 
manière  analogue  au  rang  où  il  s'était  pla- 
cé. Car  les  appointemens  de  l'actrice,  les 
économies  qu'elle  avait  faites,  ses  bijoux 
même  avaient  servi  au  dispendieux  entre- 
tien de  la  maison  du  comte  :  au  commen- 
cement de  l'année  1791 ,  toutes  les  ressour- 
ces pécuniaires  étaient  à  peu  près  épuisées. 
L'actrice  s'aperçut  de  la  préoccupation 
de  d'Antraigues;  elle  voulut  en  pénétrer  la 
cause  : 

—  Mon  ami,  lui  dit-elle,  ma  résolutiou 
ne  paraît  pas  te  sourire  ;  est-ce  que  tu  ai- 
merais mieux  rester  à  Paris?  est-ce  que  tu 
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balancerais  maintenant  à  te  rendre  aux  ins- 
tances des  personnages  illustres  dont  tu 
m'as  parlé? 

—  J'ai  promis. . .  je  suis  lié  par  des  en- 
gagemens  qu'il  ne  m'est  plus  permis  de 
rompre. 

—  Avec  le  parti  qui  reconnaît  aujour- 
d'hui tes  services  par  des  outrages,  des 
tentatives  d'assassinat?  Ils  ont  pris  soin  de 
te  dégager. 

—  Non,  c'est  au  ministre  Calonne,  aux 
princes  que  j'ai  promis  de  quitter  la  France 
pour  les  aider  de  mes  conseils ,  et  voiLà 
pourquoi  je  suis  inquiet,  alarme  ;  j'éprouve 
presque  des  regrets  d'avoir  donné  ma  pa- 
role. 

—  Quels  peuvent  être  ces  regrets ,  au 
surplus? 

—  Je  te  l'ai  déjà  dit  ,  toi  seule  en  est  la 
cause;  pour  toi,  je  tremble  que  ma  déter- 
mination n'ait  des  suites  funestes...  t'expo- 
ser  ainsi  aux  dangers,  aux  privations,  aux 
épreuves  de  l'émigration ,  t'arracher  à  la 
scène  dont  lu  es  la  gloire,  t'interdira  peut- 


—  191  — 

être  pour  toujours  le  retour  dans  notre 
patrie,  voilà  les  conditions  que  mon  cœur 
répugne  à  l'imposer. 

—  Parlons,  mon  ami,  partons  demain  , 
aujourd'hui  même  ;  je  suis  prête  a  te  sui- 
vre. Oh!  je  t'en  conjure,  sois  sans  inquié- 
tude sur  mon  compte;  je  saurai  concilier 
nos  intérêts...  les  intérêts  de  ma  profes- 
sion et  ceux  de  la  politique  ;  je  ne  veux  pas 
renoncer  au  théâtre,  parce  qu'enfin  la  for- 
tune peut  tromper  tes  calculs,  déjouer  les 
projets  des  hommes  d'état  de  Cohlentz. 
Que  nous  resterait-il  donc,  si  ies  princes 
français  essuyaient  des  refus  de  la  part  des 
gouvernemens  qui  leur  ont  promis  une 
puissante  armée  pour  sauver  la  France  et 
le  roi,  si  la  noblesse  française  était  réduite 
à  des  vœux  j  à  des  efforts  sans  résultats? 
Non,  je  ne  veux  pas  que  nous  mangions  le 
pain  de  l'aumône,  il  est  trop  amer,  et,  re- 
nonçant à  l'espoir  de  rentrer  en  France, 
nous  n'aurons  pas  à  subir  la  pitié  sur  la 
terre  d'exil.  Oui,  je  te  le  promets,  le  comte 
d'Antraigues  sera  toujours,  tant  que  l'âge 
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et  mes  forces  me  permettront  de  chanter, 
dans  une  position  honorable,  digne  de  ses 
talens,  de  son  caractère...  Oui  ,  mon  ami, 
je  travaillerai  sur  la  scène,  tandis  que  tu 
proposeras  les  plans,  les  mesures  au  conseil 
des  princes.  Je  ne  serai  enfin  la  comtesse 
d'Antraigues  que  pour  toi  seul...  jusqu'à 
ce  que  lu  puisses  me  donner  ce  nom,  jus- 
qu'à ce  que  je  puisse  moi-même  le  porter... 
—  Non,  ma  Louise,  non,  je  ne  consen- 
tirai jamais  à  un  semblable  arrangement! 
Trop  long-temps  mon  cœur  a  souffert  d'une 
contrainte  dont  je  m'indignais;  trop  long- 
temps j'ai  fait  violence  à  mon  amour  pour 
toi,  en  entourant  la  plus  pure,  la  plus  légi- 
time union  de  ces  précautions  mystérieuses 
qui  pouvaient  compromettre  ta  réputation 
et  ton  honneur  ;  je  n'irai  point  encore  jouer 
ce  rôle  d'amant  secret  à  Coblentz,  où  d'ail- 
leurs la  curiosité  ne  tarderait  pas  à  décou- 
vrir notre  liaison  ,  pour  la  révéler,  la  dé- 
noncer à  la  malignité,  à  la  médisance.  Quel 
supplice  pour  moi  de  te  voir  déchirée  par 
la  calomnie ,  traitée  comme   une  de  ces 
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femmes  tributaires  de  ia  satire  et  de  la 
chronique  scandaleuse  ,  sans  pouvoir  te 
protéger  contre  elle,  sans  pouvoir  venger 
ma  femme! 

Quelque  sincère  que  parût  celte  protes- 
tation de  d'Antraigues  contre  le  projet  de 
son  épouse ,  il  n'en  était  pas  moins  très 
satisfait  au  fond  ,  d'une  résolution  qui  lui 
permettait  de  se  produire,  avec  des  chances 
de  succès,  à  Goblentz,  et  l'affranchissait  de 
toute  crainte  ,  de  tout  embarras,  à  la  cour 
des  princes  réfugiés  dans  celte  ville.  11  au- 
rait toute  la  liberté  nécessaire  pour  son 
double  rôle  de  courtisan  et  d'homme  d'étal; 
son  amour-propre  n'aurait  pas  à  rougir  de- 
vant celte  noblesse  dont  il  connaissait  les 
exigences  ridicules  et  les  préjugés  exclu- 
sifs. 

Aussi  d'Antraigues  n'opposa  qu'une  faible 
résistance  aux  vœux  manifestés  par  sa 
femme. 

—  Eh  !  bien  ,  lui    dit-il  enfin  ,    puisque 
lu  le  veux,  je  me  soumettrai  à  cette  triste 
nécessité,    ou    plutôt  je    ferai    tous    mes 
il.  M 
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efforts  pour  m'y  soumettre  :  lu  ne  seras 
encore  aux  yeux  du!  monde  qu'une  femme 
de  théâtre  ;  madame  Saint-IIuberty,  toi  qui 
pourrais  honorer  môme  le  nom  !e  plus  illus- 
tre; mais,  va  ,  j'espère  abréger  le  temps 
de  ce  divorce,  dernier  sacrifice  que  je  con- 
sente-à  accepter  de  ton  dévoùment,  de  ton. 
amour;  lorsque  j'aurai  assuré  notre  avenir, 
lorsque  j'aurai  enfin  reçu  le  prix  de  mes 
services,  et  je  ne  larderai  pas  à  le  recevoir, 
nous  irons  jouir  en  paix  du  bonheur  qui 
nous  attend.  Nous  nous  dédommagerons 
de  ces  peines  passagères  dans  une  retraite 
brillante  que  la  comtesse  d'Ântraigues  em- 
bellira de  son  talent  et  de  ses  charmes. 

Madame  Saint  Huberty  se  jeta  dans  les 
bras  de  son  époux,  versa  quelques  larmes, 
puis  se  levant  lout-à-coup. 

—  Parlons,  mon  ami,  parlons;  fuyons  cel 
affreux  théâtre  d'intrigues  et  de  violences: 
nos  préparatifs  de  départ  seront  bientôt 
faits... 

—  Mais  ,  ma  Lou:se,  il  faut  agir  avec 
prudence;  tu  sas  que  je  suis  l'objet  d'une 
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surveillance  spéciale  ,  et  que  la  police  est 
maintenant  très  sévère  à  l'égard  des  voya- 
geurs. Nous  avons  des  mesures  indispensa- 
bles a  prendre.    Mais  repose-toi   sur  mon 
zèle  du  soin  d'aplanir  les  difficultés,   et 
puis  d'un  autre  côté  ,  j'ai  quelques  affaires 
importantes  à  régler;  Loi-même,  mon  amie, 
n'as-tu  pas  aussi  desarrangemens,  des  dis- 
positions à  faire?  car  tu  le  sais,  ce  n'est  pas 
pour   une   absence   d'un   mois  ou  de    six 
mois  que  nous  allons    quitter   Paris  et  la 
France. 

—  Cependant  j'ai  lu  des  lettres  de  plu- 
sieurs émigrés  et  toutes  s'accordent  à  pré- 
senter comme  très  facile,  même  comme  une 
promenade,  la  marche  de  leur  formidable 
armée,  jusqu'aux  portes  de  la  capitale. 

—  Il  ne  faut  pas  en  croire  les  illusions 
des  royalistes  ;  ils  se  trompent ,  mon  amie, 
ils  se  bercent  de  chimériques  espérances; 
moi,  je  crois  que  le  succès  de  la  coalition 
qui  se  prépare  est  certain,  mais  il  ne  sera 
pas  aussi  aisé,  aussi  prompt  surtout  que  se 
l'imaginent  les  généraux  de  Coblcntz.    11 
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y  aura  des  combats  à  livrer  ,  du  sang  à  ré- 
pandre; je  crains  que  la  lutte  ne  soit  longue, 
acharnée,  car  il  y  a  ici  bien  des  gens  com- 
promis qui  chercheront  à  prolonger  la  ré- 
sistance. Je  prévois  donc  que  notre  absence 
sera  d'une  année  au  moins;  et  si  le  bon 
droit  vient  à  succomber,  si  l'anarchie  vic- 
torieuse triomphe  des  efforts  de  l'Europe 
conjurée. . . 

—  C'est  impossible,  mon  ami,  tous  les 
rois  de  la  terre  sont  intéressés  au  rétablis- 
sement de  l'ordre  en  France;  la  cause  du 
malheureux  Louis  XVI  est  leur  cause;  ils 
ne  doivent  point  déposer  les  armes ,  avant 
d'avoir  brisé  ses  fers  et  ceux  de  notre 
malheureuse  patrie. 

—  Je  l'espère  du  moins,  mais  je  te  le 
répète,  la  fortune  ne  se  met  pas  toujours 
du  côté  du  bon  droit  et  des  causes  justes, 
et  qui  peut  répondre  que  l'arrêt  de  la  pros- 
cription ne  pèsera  pas  sur  nos  têtes  pendant 
de  longues  années  :  si  la  terre  de  l'exil  ne  re- 
cevra pas  nos  dépouilles  mortelles.  Songes-y 
bien,  ma  Louise,  nous  allonsnous  exposer  à 
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de  grands  dangers.  Je  dois  te  parler  avec 
franchise  ,  car  je  crains  que  tu  n'aies  pas 
assez  long-temps  réfléchi  aux  risques  de  l'é- 
migration ;  il  en  est.  encore  temps  ;  tu  peux 
rester  à  Paris ,  tu  y  seras  toujours  mieux 
applaudie,  honorée,  parce  que  le  talent  qui 
plaît  au  public,  le  talent  nécessaire  à  ses  plai- 
sirs, est  toujours  indépendant  du  pouvoir. 
Si  cette  perspective  t'intimide,  si  tu  n'avais 
pas  calculé  toutes  les  chances  de  l'émigra- 
tion, laisse- moi  partir  seul... 

—  Moi  !  te  laisser  partir  seul  !  non  ,  ja- 
mais. 

Alors  madame  Saint- Huberly  se  prit  à 
verser  des  larmes  abondantes  ;  d'Antraigues 
s'empressa  de  calmer  sa  douleur,  de  sécher 
ses  pleurs. 

—  Peux-tu  donc ,  ma  Louise  ,  te  mé- 
prendre ainsi  sur  le  sens  de  mes  paro- 
les. 

—Tu  parles  de  m 'abandonner,  et  tu  ne 
veux  pas  que  je  pleure  ! 

—  Mais  il  te  serait  toujours  facile  de 
venir  me  rejoindre  ,  quand  je  t'appellerais 
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auprès  de  moi;  je  voudrais  ne  pas  exposer 
inutilement  une  tète  qui  m'est  si  chère. 
Toutefois ,  puisque  la  sollicitude  de  mon 
amour  te  cause  tant  de  peine,  je  ne  te  pro- 
poserai plus  de  rester  à  Paris;  nous  par- 
tagerons la  bonne  et  la  mauvaise  fortune. 
Va,  ma  Louise,  nous  ne  serons  plus  séparés 
que  par  la  mort...  ainsi  plus  de  larmes, 
plus  de  soupirs  ,  nous  partirons  ensem- 
ble  

Madame    Saint-Huberty    remercia    son 
époux  par  un  sourire, 

—  Mais,  ajouta  d'Antraigues,  il  faut  que 
tout  soit  disposé  dans  trois  jours  pour  notre 
départ.  Nous  laisserons  notre  procuration 
à  un  ami  pour  qu'il  vende  notre  mobilier, 
et  les  eifets  que  nous  ne  pouvons  emporter. 
Notre  bagage  doit  être  léger,  très  léger, 
afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons  et  de 
ne  pas  être  retardés  dans  notre  voyage. 
Quant  à  l'Opéra,  il  faudra  que  dès  aujour- 
d'hui lu  préviennes  le  directeur  que  tu  es 
gravement  indisposée,  et  que  tu  lui  demandes 
un  congé  dé  six  jours  ;  il  te  l'accordera  et 
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tu  le  mettras  à  profit  pour  que  tout  soit 
prêt  à  l'époque  convenue.  Je  cours  chez  Ca- 
mus, mon  collègue  à  l'Assemblée  nationale; 
je  lui  demanderai  une  lettre  pour  le  secré- 
taire du  maire  de  Paris;  grâce  à  cette  recom- 
mandation ,  j'obtiendrai  un  laissez-passer 
qui  nous  épargnera  bien  des  questions  fort 
importunes  et  auxquelles  il  me  serait  peut- 
être  diflicile  de  répondre.  Adieu,  je  revien- 
drai demain  matin  ,  songe  qu'il  n'y  a  pas 
de  temps  à  perdre. 

D'Antraigues  sortit,  après  avoir  encore 
renouvelé  ses  exhortations  à  sa  femme;  mais 
elles  n'étaient  pas  nécessaires  pour  exciter 
son  zèle, et  l'actrice,  impatiente  de  voir  son 
mari  soustrait  aux  dangers  qu'exagérait  son 
amour  pour  lui,  ne  devait  pas  perdre  un  seul 
instant.  Toutefois,  près  de  quitter  la  France, 
elle  ne  renonçait  pas  à  l'espoir  d'y  rentrer 
incessamment  avec  son  mari  comblé  de  di- 
gnités et  d'honneurs;  elle  ne  partageait  point 
ses  doutes  fâcheux  sur  l'issue  de  la  coalition 
qui  se  préparait  dans  le  Nord  contre  la  ré- 
volution française;  enfin  elle  trouvait  d'à- 
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vance  ,  dans  cet  espoir  d'un  prochain  et 
glorieux  retour,  la  consolation  des  peines 
et  des  fatigues  qu'elle  allait  éprouver  dans 
la  carrière  nouvelle  où  l'entraînait  son 
aventureux  époux. 


CHAPITRE  XX. 


PREPARATIFS. 


Le  terme  fatal  approchait ,  et  tous  les 
apprêts  du  départ  étaient  terminés;  mais  il 
y  avait  un  témoin  qui  ,  malgré  le  silence 
qu'on  avait  gardé  à  son  égard,  s'était  douté 
de  ce  qui  se  passait,  et  surtout  de  ce  qui 
était    projeté   :    l'impatience    de    madame 
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Saiot-Huberty  ,   îe  mouvement  qu'elle  se 
donnait  depuis  plusieurs  jours  ,   ces  nuits 
sans  sommeil,  ces  allées   et  ces  venues  de 
quelques  personnages  qu'on  n'avait  pas  en- 
core aperçu  chez  l'actrice,  tout  annonçait  à 
Suzanne  Duriez  que  sa  maîtresse  se  dispo- 
sait à  s'éloigner  de    la  capitale.    Elle  lâcha 
en  vain  d'obtenir  de  madame  Saint-IIuberly 
quelques  paroles  qui   pussent  la  rassurer; 
en  vain  elle  hasarda  des  questions  sur  ces 
apprêts    extraordinaires  ,    madame   Saint- 
Huberty    ne  disait   rien  ,   n'avouait   rien. 
Enfin  la  nuit  où  elle  devait  sortir  de  chez 
elle  pour   n'y    plus   rentrer   était   venue  ; 
c'était  à  dix  heures  que  d'Antraigues  avait 
promis  de  la  venir  chercher,  pour  la  con- 
duire à  la  chaise  de  poste  qui  les  attendait 
dans  la  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  pres- 
qu'au  coin  de  la  rue  de  Paradis. 

Sept  heures  venaient  de  sonner;  madame 
Saint-IIuberly  avait  terminé  sa  toilette  de 
voyage,  quand  enfin  elle  appela  Suzanne 
Duriez  :  celle-ci  avait  les  yeux  tout  rouges 
des  larmes  qu'elle  versait  depuis  qu'elle 
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s'était  assurée  que  sa  maîtresse  allait  par- 
tir :  madame  Saint-Huberly  la  fit  asseoir 
auprès  d'elle  : 

—  Suzanne,  lui-dit-elle  en  lui  prenant 
la  main  d'.une  manière  affectueuse,  vous 
avez  sans  doute  compris  que  j'allais  entre- 
prendre un  voyage  ? 

—  Oh  I  oui  ,  madame ,  j'ai  deviné  cela  ; 
et  comment  ne  }'aurais-je  pas  deviné.  Est- 
ce  que  vous  ne  reviendrez  pas  bientôt? 

—  Peut-être,  mon  enfant;  je  ne  puis  vous 
répondre  d'une  manière  bien  précise,  car 
je  ne  sais  moi-même  si  l'on  n'exigera  pas 
que  je  donne  plus  de  représentations  que 
je  n'en  avais  promis... 

—  Des  représentations!  Madame,  vous 
vo  udriez  en  vain  me  faire  accroire  que  c'est 
pour  des  représentai  ions...  Vous  n'auriez 
pas  agi  avez  tant  de  mystère  à  mon  égard; 
vous  m'auriez  prévenue  de  ce  voyage  comme 
les  autres  fois. 

Madame  Sainl-Huberty  sentit  qu'elle  ne 
pouvait  plus  long  temps  dissimuler. 

—  Eh  bien,  ma  chère  Suzanne  ,  q.u'im- 
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porte  le  motif  de  mon  départ!  Je  vais  donc 
m'éloigner  de  Paris  pour  quelque  temps. 

—  Dites  donc  de  la  France,  madame? 
Madame   Saint-Huberly   pâlit  et  rougit 

tour  à  tour;  elle  était  interdite,  troublée  par 
l'observation  de  Suzanne  ,  observation  qui 
était  un  reproche  indirect  adressé  à  l'in- 
juste défiance  de  l'actrice. 

—  Mais,  mon  dieu  !  Suzanne,  vous  sem- 
blez  prendre  plaisir  à  me  contredire,  à  me 
donner  des  démentis  sur  tout  ce  que  je 
vous  annonce.  Eh  bien!  que  je  quitte  effec- 
tivement la  France,  ou  que  je  voyage  seu- 
lement dans  une  province  éloignée,  je  me 
trouve  également  dans  la  triste  nécessité 
de  me  séparer  de  vous,  Suzanne  ;  de  vous , 
qui  m'avez  toujours  servie  avec  tant  de  zèle 
et  de  fidélité.  Cette  séparation  coûte  beau- 
coup à  mon  cœur,  croyez-le  bien,  ma  chère 
enfant,  soyez  bien  convaincue  delà  sincérité 
de  mes  regrets. 

—  Et  moi  aussi,  madame,  je  regretterai 
toujours  ma  bonne  maîtresse. 

—  Vous  trouverez  facilement  à  vous  pia- 
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eer;  jeune  ,  active,  intelligente  ,  vous  ne 
serez  pas  embarrassée;  d'ailleurs,  je  vous  ai 
recommandée  vivement  à  madame  de  Ma 
rolles,  qui  m'a  bien  promis  de  s'intéresser 
à  vous;  vous  Tirez  voir  de  ma  part,  et  vous 
serez  bien  reçue. 

—  Oui,  madame. 

Et  la  pauvre  fille  pleurait,  sanglottait  ; 
madame  Saint-Huberty  elle-même  était 
émue  jusqu'aux  larmes. 

—  Allons,  mon  amie  ,  ne  pleurez  donc 
pas  ainsi  ;  je  reviendrai  ,  vous  dis-je  ,  et 
plus  tôt  que  vous  ne  pensez,  et  alors  je  vous 
reprendrai  ,  je  vous  en  donne  ma  parole 
d'honneur. 

—  Mais,  madame,  il  y  a  déjà  bien  des 
personnes  qui  ont  émigré  aussi  depuis  long- 
temps. . . 

—  Émigré!  Et  qui  vous  a  parlé,  Suzanne, 
d'émigration...  Est-ce  que  j'émigre,  moi? 

Madame  Saint-Huberty  ne  croyait  pas 
Suzanne  aussi  bien  instruite ,  et  elle  crai- 
gnit un  moment  que  son  projet  n'eut  été 
découvert  par  d'autres  personnes.  Suzanne 
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ne  répondait  rien  à  sa  maîtresse,  surprise 
elalarméetout  àlafoisen  entendantSiizannc 
lui  parler  d'émigration. 

—  Mais,  dites-moi,  Suzanne,  je  vous  en 
prie,  je  vous  en  conjure  ,  comment  savez- 
vous  que  je  me  dispose  à  émigrer  ?  Vous 
aurait-on  adressé  des  questions  ?  vous  au- 
rait on  fait  des  confidences  au  dehors? 

—  Non  ,  madame,  je  vous  le  jure  ;  c'est 
moi  qui  ai  deviné  votre  dessein  en  voyant 
M.  le  comte  d'Antraigues  venir  ici  plus  sou- 
vent que  de  coutume.  Volreair  inquiet, extra- 
ordinaire, m'a  donné  des  doutes,  et  la  jour- 
née d'hier  les  a  tous  confirmés. 

—  Eh  bien  !  oui  ,  ma  pauvre  Suzanne  , 
je  vais  émigrer  ;  je  suis  forcée  de  céder  à 
une  nécessité  impérieuse  ,  à  une  volonté  à 
laquelle  il  ne  m'est  pas  permis  de  résister. 
Oui,  Suzanne,  je  fuis  en  pays  étranger. 

—  Mais  non  pas  seule,  sans  doute,  ma- 
dame? 

Madame  Saint-Huberty  baissa  les  yeux, 
et  répondit  avec  hésitation  à  Suzanne  : 
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,—  Des  amis  protégeront  ma  fuite,  car  le 
voyage  ne  sera  pas  sans  dangers. 

—  Je  suis  sûre  que  M.  le  comle  d'An- 
traigues  ne  vous  abandonnera  pas. 

—  Vous  ne  vous  trompez  pas  ,  Suzanne, 
et  j'admire  vraiment  votre  singulière  pé- 
nétration; mais  savez-vous  quand  je  dois 
partir? 

—  Tout-à-l'heure;  et  moi,  quand  vous 
serez  partis,  que  vais-je  devenir? 

—  Ila.ssurez-vous,  Suzanne,  j'ai  pourvu 
à  votre  sort.  Un  fondé  de  pouvoirs,  qui  a 
toute  ma  confiance,  vous  dira  ce  que  j'ai 
fait  pour  vous. 

—  C'est  sans  doute  M.  Hopiquct. 

—  Non ,  vous  n'ignorez  pas  que  j'ai 
cessé  de  le  voir  depuis  long-temps. 

—  Mais  partirez-vous  sans  vous  récon- 
cilier? 

—  Je  n'en  ai  pas  le  temps,  Suzanne; 
toutefois  soyez  certaine  que  la  personne  à 
qui  je  laisse  ma  procuration,  mérite,  ainsi 
que  Ropiquet,  mon  estime  et  la  vôtre;  elle 
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vous  fera  part  de  mes  dispositions,  entendez- 
vous. 

—  Je  vous  remercie,  madame,  de  vos 
nouvelles  boutés  pour  moi,  mais  puisque 
rien  ne  peut  maintenant  empêcher  votre 
départ,  oserais-je  vous  prier,  madame,  de 
in'honorcr  de  quelque  petite  lettre,  dès 
que  vous  serez  parvenue  à  l'endroit  où  vous 
allez,  alin  que  je  sois  sans  inquiétudes  sur 
le  compte  de  ma  chère  maîtresse. 

—  Je  promets  devons  écrire,  Suzanne, 
aussitôt  mon  arrivée,  et  vous,  j'espère  que 
vous  ne  me  laisserez  pas  ignorer  l'état  de 
.vos  affaires;  mon  intérêt  etmonamitié  vous 
suivront  partout  ;  peut-être  dans  des  temps 
plus  heureux  ,  pourrai  je  vous  témoigner 
ma  reconnaissance,  pour  le  dévoùment 
dont  vous  m'avez  donné  tant  de  preu- 
ves. 

—  Ah!  ma  bonne  maîtresse,  je  suis  as- 
sez payée  parce  que  vous  me  dites;  je  ne 
veux  pas  d'autre  récompense  pour  mes  fai- 
bles services. 

Le  bruit  de  la  sonnette  vint  tout-à-coup 
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interrompre  ces  touchans  adieux  entre  la 
maîtresse  et  la  femme  de  chambre:  c'était 
le  comte  d'Antraigues  qui  devançait  l'heure 
du  rendez-vous;  Suzanne  s'empressa  d'al- 
ler lui  ouvrir  la  porte,  et  il  entra  enveloppé 
d'un  large  manteau  sous  lequel  il  cachait 
différens  paquets. 

—  Vous  voyez,  dit-il  à  madame  Saint- 
Huberty,  que  je  suis  exact  ;  je  désire  qu'on 
le  soit  ailleurs  autant  que  moi. 

Madame  Saint-Huberty  affectant  avec 
d'Antraigues  une  politesse  froide  et  réser- 
vée, le  félicita  sur  la  célérité  qu'il  avait 
mise  à  s'acquitter  des  différentes  commis- 
sions dont  elle  l'avait  chargé:  mais  d'An- 
traigues, regardant  Suzanne,  s'aperçut 
qu'elle  essuyait  des  larmes,  et  se  détour- 
nait même  de  temps  en  temps, pour  qu'on 
ne  remarquât  pas  sa  douleur  ;  il  (it  un  si- 
gne à  sa  femme  ,  et  l'attirant  au  fond  de  sa 
chambre  à  coucher  : 

—  Tu  as  donc  prévenu  Suzanne  que  nous 
allions  partir. 

xi.  14 
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—  Oh!  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  la  préve- 
nir, elle  savait  tout. 

—  Elle  paraît  bien  triste,  bien  affligée. 

—  La  pauvre  enfanta  sanglollé,  pleuré, 
quand  je  lui  ai  dit  qu'il  fallait  qu'elle  cher- 
chât une  autre  place;  j'ai  eu  beau  lui  par- 
ler d'une  lettre  de  recommandation  ,  et  de 
lui  assurer  que  je  la  reprendrais  à  mon  ser- 
vice, lors  de  mon  retour  en  France,  elle 
n'en  a  pas  moins  continuée  à  gémir,  à  ver- 
ser des  larmes. 

—  Mais,  il  me  vient  une  idée,  si  je  propo- 
sais à  Suzanne  de  venir  te  rejoindre  à  Co- 
blentz,  quand  tu  y  seras  installée;  sans 
doute,  celte  proposition  la  comblerait  de 
joie.  Après  tout,  tu  ne  saurais  te  passer 
d'une  femme  de  chambre,  et  ces  filles  alle- 
mandes sont  si  peu  intelligentes,  si  mala- 
droites!... ce  sont  quelques  frais  de  plus 
qu'il  nous  en  coûtera,  mais  du  moins  lu  au- 
ras auprès  de  loi  une  domestique  fidèle, 
habituée  à  le  servir,  et  qui  le  paraît  fort  at- 
tachée. Veux-tu  que  je  lui  fasse  pari  de 
celte  proposition  ? 
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—  Oui,  mon  ami,  et  je  serais  charmée 
d'avoir  ma  Suzanne  auprès  de  moi,  en 
pays  étranger. 

D'Antraigues  et  son  épouse  rentrèrent 
dans  la  pièce  où  ils  avaient  laissé  la  femme 
de  chambre,  qui  était  restée  debout ,  et 
continuait  à  pleurer  : 

—  Suzanne,  s'écria  d'Antraigues,  Su- 
zanne! 

Celle-ci  sortant  de  la  triste  rêverie  où 
elle  était  plongée,  leva  la  tête  : 

—  Suzanne ,  dit  d'Antraigues ,  l'éloigne- 
ment  de  votre  maîtresse ,  vous  cause  donc 
beaucoup  de  chagrin?  cette  séparation  est 
donc  bien  pénible  pour  vous? 

—  Pouvez-vous,  monsieur  le  comte,  en 
douter? 

—  Mais  si  l'on  vous  offrait  les  moyens  de 
la  suivre,  ou  de  vous  rendre  dans  quelques 
jours  auprès  d'elle;  si  vous  pensiez  la  re- 
trouver toujours  bonne,  toujours  indul- 
gente pour  vous,  que  diriez-vous? 

—  Ah!    monsieur   le  comte ,  ce  serait 
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pour  moi,  sans  doute,  un  nouveau   témoi- 
gnage de  la  bonté  de  madame. 

—  Mais  enfin,  balanceriez-vous?  reste- 
riez-vous  en  France? 

—  Monsieur  le  comte,  je  vous  avoue  que 
je  n'espérais  pas...  que  je  ne  m'attendais 
pas... 

Suzanne  embarrassée,  balbutiait  quel- 
ques remercimens  qui  n'indiquaient  pas  un 
assentiment  explicite  à  la  proposition  de 
d'Antraigues.  Celui-ci  et  madame  Saint-Hu- 
berly  se  regardaient  avec  étonnement;  ils 
ne  savaient  que  penser  de  l'hésitation  delà 
femmede  chambre,  qui,  à  en  juger  par  les 
larmes  dont  ses  yeux  étaient  encore  mouil- 
lés, devait  accueillir  avec  des  transports  de 
joie  une  offre  faite  avec  une  généreuse  dé- 
licatesse. Comment  Suzanne  ne  s'empres- 
sait-elle pas  de  l'accepter,  en  bénissant  à  la 
fois  d'Antraigues  et  madame  Saint-Huberty? 

Mais  le  comte  croyant  qu'il  n'avait  pas 
été  compris  par  la  femme  de  chambre,  ou 
qu'il  s'était  mal  expliqué,  renouvela  sa 
question  avec  plus  de  simplicité  : 
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—  Suzanne,  voulez-vous  continuer  à 
servir  madame  Saint-  Huberly  hors  de 
France ,  répondez. 

—  Monsieur  le  comte ,  j'aime  bien  ma- 
dame, je  suis  toute  à  elle,  elle  lésait  bien  ; 
mais  j'aime  aussi  mon  pays,  ma   famille,.. 

—  Pensez-vous  donc  que  vous  ne  les  re- 
verriez plus,  parce  que  vous  seriez  allée 
servir  madame  Saint-Huberty,  à  Coblentz 
ou  à  Bruxelles?  est-ce  que  votre  maîtresse  a 
dit  elle-même  un  éternel  adieu  à  la 
France. 

—  Que  vous  dirai-je ,  monsieur  le  comte? 
moi  je  ne  veux  pas  émigrer...  on  m'a  assuré 
qu'on  ne  revenait  jamais  de  l'émigration  , 
qu'on  y  mourait... 

Ces  paroles,  quoiqu'elles  fussent  l'expres- 
sion d'une  terreur  naïve,  et  d'un  préjugé 
populaire,  n'en  produisirent  cependant  pas 
moins  une  impression  pénible  sur  madame 
Saint-Huberty:  elle  prit  alors  la  parole  : 

—  Quel  enfantillage,  Suzanne!  on  dirait, 
à  vous  entendre,  que  je  n'aime  ni  ma  pa- 
trie, ni  ma  famille,  parce  que  je  vais  passer 
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quelque  temps  en  pays  étranger  ;  il  semble- 
rait qu'en  émigrant ,  on  renonce  aux  ob- 
jets sacrés  de  soft  affection.  Non,  Suzanne, 
je  ne  désespère  pas  du  tout  de  revenir  en 
France,  et,  si  j'avais  la  conviction  qu'en 
franchissant  la  frontière  française  ,  je  dois 
dire  un  éternel  adieu  à  la  terre  natale,  je 
resterais  ici  ;  je  braverais  tous  les  dangers, 
la  mort  même.  Mais,  puisque  vous  avez  des 
scrupules,  je  les  respecte,  je  dois  les  respec- 
ter. Restez  donc,  Suzanne,  restez  en  France, 
pensez  seulement  quelquefois  à  moi ,  aux 
promesses  que  vous  m'avez  faites  il  n'y  a 
qu'un  instant.  Je  compte  bien  vous  prouver 
votre  erreur,  en  vous  rappelant  auprès  de 
moi,  aussitôt  que  des  temps  plus  calmes  me 
permettront  de  satisfaire  aux  plus  doux 
vœux  démon  cœur. 

Suzanne ,  honteuse  et  confuse ,  n'osait 
plus  répondre:  elle  baissait  les  yeux,  de 
peur  de  lire  sur  la  figure  de  sa  maîtresse  le 
mécontentement  et  la  mauvaise  humeur 
que  lui  faisait  éprouver  un  pareil  refus. 

—  Suzanne,  ajouta  d'Antraigues,  réflé- 
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chissez  bien  à  ce  que  je  vous  propose  au 
nom  de  votre  maîtresse,  vous  en  avez  en- 
core le  temps,  mais  hâtez-vous. 

—  J'ai  bien  réfléchi ,  monsieur  le 
comte. . . 

—  Voyez  si  vous  aimez  mieux  rester  au- 
près de  madame  qui  vous  aime  et  qui  vous 
le  prouve  en  ce  moment. . . 

—  Ah  !  monsieur  le  comte,  je  ne  pourrai 
jamais  me  décider  à  abandonner  mon  pays, 
à  émigrer  enfin  !... 

—  Eh  !  bien,  Suzanne,  n'en  parlons  plus, 
vous  n'émigrerez  pas;  madame  Saint-Hu- 
berty  n'a  point  à  se  reprocher  de  vous  avoir 
violemment  éloignée  d'elle  ;  elle  a  rempli 
son  devoir. 

Suzanne  se  précipita  aux  genoux  de  ma- 
dame Saint-Huberty  : 

—  Grâce,  grâce,  madame;  pardonnez- 
rnoi,  si  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  suivre; 
ne  m'en  veuillez  pas  pour  avoir  repoussé 
vos  offres. 

—  Que  faites-vous  donc,  Suzanne?  re- 
levez-vous, je  vous  prie.  Je  n'ai  rien  à  vous 
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pardonner,  je  n'ai  pas  de  motif  pour  vous 
en  vouloir.  Vous  aimez  votre  pays  à  votre 
manière:  rien  de  mieux  et  personne  n'a  le 
droit  de  blâmer  votre  détermination. 

La  femme  de  chambre  s'était  relevée,  et 
saisissant  Tune  des  mains  de  madame  Saint- 
Huberty ,  elle  la  porta  à  ses  lèvres  : 

—  Adieu  ,  ma  bonne  maîtresse;  soyez 
heureuse  partout  où  vous  irez  et  revenez  le 
plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible;  Suzanne 
Duriez  quittera  tout  pour  venir  reprendre 
son  service  auprès  de  vous ,  car  vous  m'a- 
vez promis  de  ne  point  choisir  une  autre 
femme  de  chambre,  quand  vous  serez  de 
retour  en  France. 

En  ce  moment  neuf  heures  sonnèrent  : 

—  Madame  ,  il  faut  partir  maintenant , 
dit  d'Anlraigues  ,  car  la  voiture  doit  être 
arrivée  là-bas. 

Aussitôt  madame  Saint-Huberty  prit  un 
petit  coffre  qui  contenait  ses  effets  les  plus 
précieux,  et  adressant  encore  quelques 
mots  de  consolation  et  d'amitié  à  sa  femme 
de  chambre,  suivit  d'Antraigues  qui  avait 
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pris  le  devant  ;  elle  avait  défendu  à  Suzanne 
de  les  éclairer.  Les  deux  époux  descendi- 
rent rapidement  l'escalier,  et  le  portier, 
tirant  le  cordon  ,  crut  qu'ils  se  rendaient  à 
quelque  soirée;  il  ne  s'avisa  pas  de  soup- 
çonner qu'il  ne  les  reverrait  plus. 


CHAPITRE  XXI. 


LE  VIEUX    MUSICIEN. 


Le  couple  fugitif  suivait  la  ligne  des  bou- 
levards pour  se  rendre  dans  le  faubourg 
Saint-Denis  ;  dans  ce  moment  cette  route 
était  la  plus  sûre,  car  il  était  difficile  d'être 
remarqué  au  milieu  de  la  foule  de  prome- 
neurs qui  goûtaient  les  charmes  d'une  belle 
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soirée,  et  des  gens  qui  sortaient  des  petits 
spectacles,  qui  s'étaient  déjà  multipliés  dans 
cette  partie,  qui  s'étend  depuis  la  porte 
Saint-Martin  jusqu'à  la  limite  de  ce  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  le  boulevard  du 
Temple.  D'Anlraigues  et  sa  femme  précipi- 
taient leur  marche  silencieuse  ;  la  singu- 
lière résistance  de  Suzanne  était  sans  doute 
pour  quelque  chose  dans  leur  commune 
tristesse;  mais  il  y  avait  aussi  pour  eux  une 
autre  cause  de  chagrin,  et,  quelque  déter- 
minés qu'ils  fussent  à  courir  les  risques  de 
la  carrière  aventureuse  de  l'émigration, 
ils  ne  pouvaient  se  défendre  de  regrets, 
de  pressentimens  douloureux  ,  en  voyant 
pour  la  dernière  fois  ces  boulevards,  où  se 
pressaient  naguère  encore  tant  d'élégans 
équipages,  où  la  frivolité  opulente  et  la  co- 
quetterie se  disputaient  les  regards  de  la 
multitude;  ces  boulevards,  où  tant  de 
fois,  quand  la  nuit  protégeait  leurs  prome- 
nades mystérieuses  ,  d'Antraigues  et  ma- 
dame Saint-Huberty  avaient  échangé  des 
paroles  d'amour  et  des  rêves  de   bonheur. 
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C'était  par  cette  même  route  qued'Antrai- 
gues  ramenait  l'actrice  qu'il  attendait  non 
loin  du  théâtre;  route  un  peu  longue 
pour  tout  le  monde  ,  excepté  pour  des 
amans  qui  ne  se  lassent  pas  d'être  en- 
semble. 

Ce  pays,  cette  patrie  ,  malgré  les  torts 
qu'ils  peuvent  avoir,  malgré  les  agitations 
et  les  troubles  qui  peuvent  en  rendre  le 
séjour  pénible  ,  dangereux  même,  ils  ont 
une  voix. bien  puissante  sur  tous  les  cœurs; 
ils  parlent  bien  haut  aux  souvenirs,  ils  vous 
captivent ,  ils  vous  enchaînent  au  sol  par 
des  liens  qu'il  est  bien  difficile  de  rompre. 
Il  y  a  dans  l'air  qu'on  respire  sur  le  sol  na- 
tal, un  parfum  qui  vous  enivre  ;  il  y  a  dans 
son  horizon  des  bornes  qu'il  semble 
impossible  de  franchir  ,  sans  éprouver  la 
plus  vive  douleur,  sans  que  le  cœur  se  serre 
comme  s'il  craignait  un  invincible  obstacle 
au  retour. 

D'Antraigues  le  premier  rompit  le  si- 
lence ,  afin  de  distraire  sa  femme  et  de 
l'arracher  à  ses  tristes  rêveries  : 
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—  Comprends-tu  quelque  chose  au  refus 
de  Suzanne? 

—  Je  ne  m'y  attendais  guères. 

—  Et  moi  qui  croyais  qu'elle  allait  nous 
fatiguer  des  témoignages  de  sa  reconnais- 
sance, des  transports  de  sa  joie!  mais  ma- 
demoiselle Suzanne  ne  peut  s'arracher  aux 
douceurs  de  son  pays!  mademoiselle  Su- 
zanne est  patriote. 

—  Que  veux-tu  ?  il  faut  peut-être  plus 
de  courage  que  tu  ne  le  penses...  que  je  ne 
le  pense  moi-même  pour  abandonner  son 
pays. 

Madame  Saint-Huberty  accompagna  ces 
paroles  d'un  profond  soupir  : 

—  Supposes-tu,  lui  répondit  d'Antrai- 
gues,  que  cette  fille  ait  raisonné,  discuté 
son  refus  avec  elle-même?  a-t-elle  des  idées 
bien  nettes ,  bien  positives  ,  sur  ce  que  l'on 
doit  entendre  par  le  mot  de  patrie?  va,  je 
parierais  que  c'est  un  prétexte  pour  ne  pas 
être  séparé  de  quelque  amant;  la  rue  où  il 
habite,  la  maison  où  il  sert,  voilà  la  patrie 
réelle  de  mademoiselle  Suzanne  ;  nous  trou- 
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verons  à  Coblenlz,  peu  de  femmes  de  cham- 
bre émigrées;  car  ces  dames  ou  ces  demoi- 
selles, sont,  pour  la  plupart,  patriotes  à  la 
façon  de  Suzanne. 

Cette  explication  ironique,  formée  par 
d'Antraigues,  n'obtint  qu'un  médiocre 
succès  auprès  de  madame  Saint-Huberly, 
dont  le  sourire  affecté  fut  la  seule  réponse. 
Cependant  les  deux  fugitifs  étaient  arrivés 
à  la  hauteur  de  la  rue  Grange-Batelière,  à 
l'endroit  où  elle  débouche  sur  le  boulevard, 
en  lace  de  la  rue  Richelieu . 

—  Voici  la  rue  où  demeure  Ropiquet, 
dit  madame  Saint-Huberty . 

Et  elle  détourna  les  yeux,  comme  si  cette 
rue  lui  retraçait  de  pénibles  souvenirs. 

—  Oui,  répliqua  d'Antraigues,  et  mon 
oncle  dort  en  ce  moment,  car  il  se  couche 
de  bonne  heure  ,  le  bonhomme!  quel  sera 
son  ctonnement ,  quand  il  apprendra  que 
nous  sommes  passés  à  l'Étranger? 

—  Il  nous  plaindra  peut-être. 

—  El  il  nous  excusera  ,  car  il  n'a  jamais 
été,  que  je  sache,  partisan  du  principe  de 
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la  révolution.  S'il  était  plus  jeune,  il  pour- 
rait bien  émigrer  aussi! 

Au  moment  où  d'Antraigues  prononçait 
ces  derniers  mots,  quelqu'un  passant  très 
près  de  madame  Saint-Huberty,  au  point  de 
frôler  sa  robe,  salua  l'actrice  qu'il  recon- 
nut :  il  se  retourna  même  après  avoir  fait 
quelque  pas  en  avant: 

— C'est  Lays,  dit  tout  bas  madameSaint- 
Hubeily  à  d'Antraigues;  hâtons-nous,  car 
je  crains  que  cet  homme  ne  revienne  sur  ses 
pas,  pour  connaître  la  personne  qui  me 
donne  le  bras,  il  doit-être  bien  étonné  de 
me  voir  sur  le  boulevard,  à  cette  heure,  moi 
qu'il  croit  malade. 

D'Antraigues  engagea  sa  femme  à  pas- 
ser de  l'autre  côté  du  boulevard,  mais  se 
trouvant  près  de  la  rue  du  Faubourg-Mont- 
martre, ils  y  entrèrent  pour  prendre  en- 
suite la  rue  Bergère,  et  éviter  par  cette 
route,  les  rencontres  aussi  fâcheuses  que 
celle  du  chanteur  de  l'Opéra.  Ils  suivirent 
ensuite  la   rue  du  Faubourg-Poissonnière 
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sans  qu'aucun  autre  accident  vînt  suspen- 
dre leur  marche. 

Mais  alors  i!  y    avait    une  garde  natio- 
nale, encore  tout  animée  du   zèle  que   lui 
avait  inspiré  son  illustre    chef,  le  général 
Lafayette;  alors   les  citoyens,  encore  sous 
le  charme  des  illusions  militaires,  et  fiers 
de  porter  un    uniforme,  se   prêtaient  avec 
une  héroïque  complaisance,  à  tenter  les  fa- 
tigues  d'un  service,  que  les  circonstances 
avaient  rendu  très  rude.    Il  y  avait  à  cha- 
que instant  des  collisions  à  prévenir,  des 
émeutes  à  réprimer,  dans  ces  temps  d'ef- 
fervescence politique.  Les  malfaiteurs  vou- 
laient aussi  exploiter  la  révolution   à    leur 
prolit,  et  bravaient  les  lois  presque  réduites 
à  l'impuissance,  par  suite  de  la  désorgani- 
sation qui   avait    bouleversé   l'ordre  judi- 
ciaire; les  rues  de  la   capitale   n'offraient 
guères  de  sûreté,  le  soir,  aux  habitans.  Les 
boutiques  et  les  magasins  avaient  à  redou- 
ter de  fréquentes  attaques  de  la  part  des 
voleurs  accourus  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  et  même   de  l'Europe,  comme  à 
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une  vaste  curée  dans  la  grande  ville,  dans 
la  métropole  des  arts  et  de  la  civilisation. 
Enfin  le  désordre  était  partout,  et  la  police, 
administrée  par  des  magistrats  incapables, 
inactifs  et  plus  occupés  dos  affaires  des 
clubs,  que  du  salut  des  citoyens,  et  de  la 
conservation  de  leurs  propriétés,  se  repo- 
sait sur  la  garde  nationale,  du  soin  d'arrêter 
les  malfaiteurs  et  de  les  conduire  en  pri- 
son. Aussi  la  garde  nationale  n'épargnail- 
elle  pas  les  patrouilles,  surtout  dans  les 
quartiers  isolés,  refuge  des  brigands,  ou 
plutôt  leur  quartier-général. 

Mais  cette  surveillance,  exclusivement 
abandonnée  aux  soldats  citoyens  ,  avait  ses 
inconvéniens;  ils  mettaient  dans  leur  ser- 
vice, une  rigueur  souvent  tracassière ,  et 
sous  le  prétexte  de  veiller  au  salut  et  au  re- 
pos des  habitans,  ils  fesaienl  souvent  mau- 
dire leur  protection,  par  des  formes  bruta- 
les, et  les  arbitraires  arrestations  qu'ils  fe- 
saient  lorsqu'ils  étaient  dans  l'accès  de 
leur  humeur  belliqueuse.  Souvent  aussi , 
ils  se  fesaient   un  plaisir   d'arrêter  les  da- 
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mes,  pour  s'amuser  de  leur  terreur,  pour 
s'égayer  aux  dépens  de  leurs  maris  qui  ve- 
naient les  réclamer  au  poste;  ils  avaient 
une  excuse  toute  prêle  à  opposer  aux  récla- 
mations et  aux  plaintes  de  l'autorité  supé- 
rieure,  et  de  leurs  chefs  qui  étaient  res- 
ponsables des  actes  et  de  la  conduite  de  leur 
soldat  ;  c'était  toujours  l'excès  du  zèle  qui 
les  avait  entraînés  trop  loin:  ils  croyaient 
ne  prendre  jamais  assez  de  précautions  pour 
que  les  gens  sans  aveu,  pour  que  les  gens 
mal  intentionnés  ne  pussent  échapper  à 
leurs  poursuites  vigilantes  :  enfin  ils  auraient 
fini  par  arrêter  la  moitié  de  tous  les  citoyens 
de  Paris,  pour  assurer  la  tranquillité  des 
autres. 

Dans  celte  nuit  même  que  d'Antraigues 
et  son  épouse  avaient  choisie  pour  se  met- 
tre en  route ,  il  y  avait  eu  des  avis,  des  si- 
gnalemens  donnés  aux  différens  postes  de 
la  garde  nationale;  on  avait  parlé  de  certai- 
nes tentatives  qui  devaient  avoir  lieu  dans 
la  rue  Bleue,  contre  deux  maisons  inhabi- 
tées, mais  dont  le  mobilier  était  convoité  de- 
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puis  long-temps  par  une  troupe  aguerrie  de 
voleurs;  de  nombreuses  patrouilles  avaient 
done  été  commandées  pour  déjouer  ce  pro- 
jet, et  mettre,  s'il  était  possible,  la  main 
sur  les  conspirateurs. 

Une  de  ces  patrouilles ,  composée  de 
six  hommes,  commandée  par  un  caporal, 
avait  déjà  exploré  quelques  rues  adja- 
centes, le  voisinage  où  l'on  supposait  que 
les  voleurs  attendaient  le  signal  pour 
se  mettre  à  l'œuvre.  Ce  caporal  était  un 
homme  âgé,  mais  encore  plein  de  vivacité 
et  de  vigueur  ;  il  donnait  l'exemple  de  l'e- 
xactitude et  du  zèle,  à  ses  camarades,  et 
quoiqu'on  lui  eût  offert  les  galons  de  ser- 
gent, il  avait  toujours  refusé  cet  avance- 
ment qu'il  ne  croyait  pas  avoir  mérité  ;  toute 
son  ambition  consistait  à  remplir  exacte- 
ment ses  devoirs,  et  à  être  le  premier  au 
rendez-vous  fixé  par  l'ordre  du  jour.  Le 
général  Lafayette  avait  même  remarqué  ce 
caporal  ;  un  jour,  en  passant  la  revue  de  la 
compagnie,  le  Commandant-Général  de  la 
garde  nationale,  avait  adressé  des  paroles 
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très  flatteuses  au  modeste  sous-ofïicier,  qui, 
malgré  son  âge,  se  montrait  animé  d'un  zèle 
aussi  honorable. 

Or,  la  patrouille  qu'il  dirigeait,  était 
arrivée  à  la  hauteur  de  la  rue  de  Paradis  : 
le  caporal  aperçut  au  coin  de  cette  rue,  une 
chaise  de  poste  attelée  de  deux  chevaux, 
stationnant  près  d'un  mur  de  clôture,  et 
loin  de  toute  porte  cochère  ou  grille  d'ha- 
bilalion.  Une  telle  rencontre,  dans  ce  lieu 
solitaire  et  à  une  telle  heure,  devait  éveiller 
les  soupçons  d'un  homme  tel  que  le  sous- 
officier,  chef  de  la  patrouille.  Le  cocher 
était  à  quelque  distance  de  ses  chevaux,  et 
semblait  aux  aguets,  pour  répondre  à  un 
signal,  ou  aller  au  devant  de  quelqu'un; 
du  moins  le  caporal  en  jugea  ainsi  d'après 
ses  rapides  conjectures. 

—  Un  moment ,  dit-il  à  ses  hommes,  un 
moment,  voici  quelque  chose  là-bas,  qui 
me  semble  un  peu  suspect;  arrêtez-vous,  et 
attendez  pour  avancer  que  je  vous  aie  ap- 
pelés ;  je  me  charge  de  faire  tout  seul  la  re- 
connaissance. 
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Il  leur  montra  du  doigt  la  voiture  et  le 
cocher,  puis  fit  quelques  pas  en  avant.  Mais 
le  cocher  s'aperçut  aussitôt  du  mouvement, 
et  courut  à  sa  voilure  pour  monter  sur  son 
siège  et  fouetter  ses  chevaux ,  il  avait  déjà 
franchi  le  premier  marche-pied,  lorsque  le 
caporal  le  saisissant  par  le  pan  de  sa  rhin- 
grave  : 

—  Halte-là,  camarade;  halte-là,  je  vous 
arrête! 

Le  cocher  repoussa  d'un  bras  vigoureux 
le  sous-officier,  et  le  chapeau  à  trois  cornes 
de  celui-ci ,  violemment  agité  par  le  choc, 
tomba  près  du  ruisseau,  où  le  plumet  fail- 
lit souiller  sa  pourpre  éclatante. 

—  A  moi!  soldats  !  A  moi  !  s'écrie  le  ca- 
poral d'une  voix  forte. 

Aussitôt  les  gardes  nationaux  accouru- 
rent, et  d'eux  d'entre  eux  sautèrent  à  la 
bride  des  chevaux  pour  les  contenir,  tandis 
que  les  autres  élevaient  leurs  fusils  vers  le 
siège  du  cocher  ,  et  le  menaçaient  de  la 
pointe  des  baïonnettes.  Le  caporal  invita 
aiors  le  cocher  à  s'exécuter  de  bonne  grâce, 
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attendu  que  toute  résistance  était  inutile  ; 
alors  celui-ci ,  se  rendant  à  ses  raisons  , 
descendit  ,  mais  en  jurant  ,  mais  en  blas- 
phémant contre  la  garde  nationale  et  les 
patrouilles  qui  ne  laissaient  circuler  ni 
stationner  librement  les  passans  et  les  voi- 
tures. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  :  pourquoi  y  avait- 
il  là  une  chaise  de  poste  ?  elle  attendait 
sans  doute  des  voyageurs ,  des  conspira- 
teurs ou  des  émigrans  tout  au  moins,  qui 
s'apprêtaient  à  aller  porter  à  l'étranger  leur 
or  ou  leur  colère  contre  la  révolution 
française.  Chacun  des  gardes  nationaux 
dut  faire  ces  réflexions,  car  un  vaste  champ 
s'ouvrait  aux  conjectures.  Or,  le  cocher, 
sommé  de  s'expliquer,  de  répondre  aux 
questions  ordinaires  et  légales  qu'on  lui 
adressait,  se  renfermait  dans  un  système  de 
vagues  allégations  qui  équivalaient  presque 
au  silence.  Le  caporal  allait  donc  comman- 
der au  cocher  de  remonter  sur  son  siège  , 
puis  conduire  sous  bonne  escorte  la  voiture 
au  poste  de  la  barrière  Saint- Denis  ,  où  il 
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se  proposait  de  mettre  le  cocher  au  vio- 
lon, et  mener  les  chevaux  en  fourrière, 
lorsqu'il  lui  vint  à  l'idée  que  les  voyageurs 
attendus  ne  pouvaient  larder  à  paraître  ,  et 
qu'ils  seraient  sans  doute  moins  discrets  , 
moins  entêtés  que  leur  aulomédon  si  récal- 
citrant aux  injonctions  de  la  garde  natio- 
nale. Et  puis,  celui-ci  jetait  toujours  de 
côté  et  d'autre  des  regards  inquiets;  il 
éprouvait  une  anxiété  qui  fut  pour  le  capo- 
ral un  trait  de  lumière. 

Il  dressa  ainsi  son  plan  stratégique  ou  son 
embuscade  pour  saisir  les  voyageurs  quand 
ils  se  présenteraient.  Par  son  ordre,  deux 
gardes  nationaux  se  cachèrent  derrière  la  voi- 
ture, tandis  que  lui  monta  dans  l'intérieur, 
après  avoir  ordonné  au  cocher  de  se  tenir 
debout ,  à  la  tête  de  ses  chevaux,  le  fouet 
sur  l'épaule,  et  sans  mouvement.  Il  lui  avait 
en  outre  déclaré  que  s'il  bougeait  ,  s'il 
poussait  un  seul  cri ,  s'il  faisait  le  moindre 
geste  pour  éloigner  les  personnes  qu'il  at- 
tendait, il  lui  tirerait  un  coup  de  fusil  ;  et, 
pour  <jue  le  cocher  prît  cette   menace  au 
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sérieux,  il  plaça  le  canon  de  son  fusil  en  de- 
hors de  la  voilure,  et  dans  la  direction  du 
cocher,  de  sorte  que  celui-ci  ne  pouvait 
éviter  la  mort,  s'il  eût  voulu  violer  sa  consi- 
gne. Quant  aux  autres  gardes  nationaux,  le 
caporal  ,  nous  allions  dire  le  général ,  les 
posta  à  quelque  dislance  dans  des  embra- 
sures de  portes. 

Dix  minutes  s'étaient  écoulées  depuis  que 
le  sous-ofïïcier  avait  pris  ces  dispositions 
offensives  et  défensives  ,  lorsqu'il  aperçut 
dans  la  rue  de  Paradis  un  homme  et  une 
femme  marchant  d'un  pas  rapide  vers  la 
chaise  de  poste. 

—  Surtout  ne  bouge  pas,  dit-il  lout  bas 
au  cocher,  où  tu  es  morl  ! 

Le  cocher  ne  lit  aucun  mouvement. 

Enlin  l'homme  et  la  femme  s'approchè- 
rent de  la  chaise  de  poste.  Celait  d'An- 
Iraigues  et  madame  Saint-Huberty. 

—  Allons  ,  Baptiste  ,  dit  le  comle  ,  en 
route  ,  mon  garçon  ,  à  la  barrière  Saint- 
Antoine  î 

Le  cocher  ne  bougeait  pas.  D'Antraigues 
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qui  avait  déjà  conduit  sa  femme  vers  la 
portière,  dont  il  s'apprêtait  déjà  à  tourner 
le  bouton  ,  se  retourna  en  voyant  l'immo- 
bilité de  Baptiste. 

—  Eh  bien,  donc,  Baptiste!  que  fais-tu 
donc  là,  mon  ami?  est-ce  que  tu  dors  ? 
Voyez  donc  ,  Louise  ,  il  resle  là  ,  debout , 
planté  devant  ses  chevaux. 

Puis,  interpellant  le  cocher  avec  plus  de 
force  : 

—  Allons  donc,  Baptiste!  remue-toi 
donc  ;  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre. 

Croyant  qu'enfin  le  cocher  allait  se  déci- 
der à  monter  sur  son  siège,  il  dit  à  madame 
Saint-Huberty  d'ouvrir  elle-même  la  por- 
tière de  la  voiture,  où  il  la  suivrait  bientôt. 

Madame  Saint-Huberty,  déjà  impatientée 
de  ces  retards  ,  tourna  brusquement  le 
bouton  ,  et,  faisant  tomber  le  marche  pied 
de  la  voiture ,  dont  tous  les  stores  étaient 
baissés,  elle  s'élança  dans  la  voiture.  Tout- 
à  coup  un  cri  perçant ,  un  cri  de  saisisse- 
ment se  fait  entendre  dans  l'intérieur  de 
la  chaise  de  poste  : 
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—  Ah!  ciel!  ô  mon  Dieu! 

C'était  madame  Saint-Huberly,  dont  les 
mains  s'étaient  appuyées,  dans  l'obscurité, 
sur  les  épaules  du  caporal.  Au  cri  de  sa 
femme,  d'Antraigues  accourut  : 

—  A  moi,  soldats!  s'écria  à  son  tour  le 
sous-officier  qui  leva  aussitôt  les  stores  de 
devant  pour  éclairer  le  lieu  où  se  passait 
cette  scène  extraordinaire;  il  n'était  pas  lui- 
même  très  rassuré,  et  cette  exclamation 
douloureuse  de  la  dame  tombée  sans  mou- 
vement à  ses  pieds  ,  lui  avait  causé  une 
émotion  qui  faisait  un  peu  faiblir  son  cou- 
rage. 

Mais  tandis  que  d'Antraigues  ,  accourut 
au  secours  de  sa  femme  ,  dont  il  avait 
compris  le  danger  ,  se  penchait  pour  la 
prendre  dans  ses  bras  et  l'enlever  de  la  voi- 
ture où  elle  était  étendue  évanouie,  les  sol- 
dats cachés  étaient  sortis  de  leurs  retraites; 
ils  avaient  saisis  au  collet  d'Antraigues  , 
qui  n'opposait  point  de  résistance,  et  leur 
disait  : 

—  Oh  !  laissez -moi  donc  secourir  cette 
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malheureuse  ,    qui    va    peut-être    périr. 

Le  cocher  restait  toujours  immobile  de- 
vant ses  chevaux,  car  le  canon  de  fusil,  en 
saillie  hors  de  la  voiture  lui  rappelait  en- 
core l'ordre  et  la  menace  également  terri- 
bles du  caporal. 

Mais  celui-ci  n'osait  faire  aucune  tenta- 
tive pour  sortir  de  l'espèce  de  prison  dans 
laquelle  il  s'était  volontairement  enfermé, 
car  il  lui  eût  fallu  marcher  sur  le  corps 
d'une  femme.  Ce  qui  redoublait  encore  sa 
perplexité,  c'est  que  l'obscurité  ne  lui  per- 
mettait pas  de  distinguer  ce  qui  se  passait 
hors  de  la  voilure  ;  il  entendait  seulement 
les  vives  paroles  échangées  entre  le  comte 
d'Anlraigues  et  les  gardes  nationaux.  Enfin 
il  ordonna  à  un  de  ses  fusilliers  d'aller 
frapper  à  la  porte  d'une  maison  située  dans 
la  rue  du  Faubourg-Saint  Denis,  et  aux  fe- 
nêtres de  laquelle  on  apercevait  de  la  lu- 
mière ;  il  devait  y  demander  une  lan- 
terne, au  nom  de  la  loi  et  de  l'ordre  pu- 
plic. 

Cependant,  pendant  que  le  garde  natio- 
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nal  exécutait  l'ordre  de  son  chef,  la  dame 
revenait  peu  à  peu  de  son  évanouissement, 
et  son  premier  mot  fut  :  Ferdinand  ! 

A  celte  exclamation  d'une  voix  qui  ne 
lui  semblait  pas  inconnue,  à  ce  nom  qu'elle 
invoquait,  le  caporal  sentit  lout-àcoup  son 
cœur  battre  avec  violence  ;  des  souvenirs 
charmans  s'y  réveillaient  ,  s'y  pressaient 
en  foule,  et  bientôt  une  nouvelle  exclama- 
tion de  la  dame  lui  rappela  entièrement  une 
voix  qu'il  avait  entendue  si  souvent.  Alors  il 
calcula  la  gravité  du  danger  que  pouvait 
courir  la  dame  prisonnière,  et ,  pour  mieux 
s'assurer  de  l'identité  de  la  personne,  il  lui 
dit  tout  bas  : 

—  N'êtes- vous  pas  madame  Saint-Hu- 
berty?...  Dans  tous  les  cas,  ne  craignez 
rien. 

—  Sauvez-nous,  monsieur,  sauvez-nous. 

—  Mais  c'est  vous,  Saint  Huberly  ,  je 
n'en  puis  plus  douter... 

L'actrice  était  revenue  entièrement  à 
elle. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  elle  ,  je  suis 
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Saint-Huberty;  mais  yous...  Dieu!  serait-il 
possible! 

—  Silence I  je  vous  sauverai. 

Enfin  le  garde  national  qui  avait  reçu 
l'ordre  d'aller  chercher  de  la  lumière  arriva 
avec  une  lanterne  ;  le  sous-oflicier  lui 
dit  de  s'approcher  seul ,  et  ordonna  aux 
autres  soldats  qui  entouraient  d'Àntraigues 
de  s'éloigner;  puis,  aidant  madame  Saint- 
Huberty  à  descendre  de  la  voiture ,  il  des- 
cendit ensuite  ,  et  prit  la  lanterne  que  te- 
nait le  fusillier,  il  fit  signe  à  celui-ci  de  se 
réunir  au  groupe  pressé  autour  de  d'An- 
traigues,  et,  s'approchant  de  madame  Saint- 
Huberly  : 

—  Pourquoi  fuyez-vous ,  dit-il  tout  bas 
à  l'actrice? 

—  Il  faut  que  je  suive  mon  mari. 

—  Votre  mari  !  c'est  lui  qui  est  avec 
vous  ? 

—  Oui...  M.  le  comte  d'Antraigues... 
votre  neveu  ! 

—  Saint  -  Huberty,  cet  homme  vous 
trompej  il  vous  perd. 
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—  C'est  mon  mari ,  je  vous  le  répète , 
mon  cher  Ropiquet. 

—  Mais  il  en  est  encore  temps  ,  voulez- 
vous  rester  à  Paris  ?  Si  vous  m'en  croyez, 
vous  ne  partirez  pas...  j'arrangerai  l'affaire, 
et  mon  autorité  vous  protégera  ;  vous  ne 
serez  pas  inquiétée...  répondez  ,  caries 
momens  sont  précieux  ,  et  la  circonstance 
est  critique;  mes  hommes  doivent  trouver 
déjà  bien  long  cet  entrelien. 

—  Je  dois  suivre  mon  époux ,  mon  cher 
Ropiquet;  sauvez-nous  tous  deux  ;  ordon- 
nez qu'on  nous  laisse  continuer  notre 
route. 

—  Oui,  mais  il  faut  que  vous  subissiez 
une  épreuve  qui  coûtera  beaucoup  à  votre 
amour-propre  ,  à  celui  de  Ferdinand.  Si 
l'on  savait  que  votre  compagnon  de  fuite  est 
un  membre  de  l'Assemblée  nationale,  vous 
courriez,  vous  et  lui,  les  plus  grands  dan- 
gers ;  car  le  comte  d'Antraigues  a  déjà  été 
dénoncé  aux  clubs  ;  si  quelqu'un  des  gar- 
des nationaux  sous  mes  ordres  soupçonnât 
que  ce  député  suspect  estenlre  leurs  mains, 
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ils  ne  le  lâcheraient  pas,  ils  le  mettraient 
en  état  d'arrestation;  ainsi,  gardez-vous  de 
me  démentir,  lorsque  je  vais  parler  de  vous 
à  ces  hommes  ,  et  vous  présenter  à  eux 
comme  l'actrice  célèbre  de  l'Opéra.  Subis- 
sez leurs  observations  ,  leurs  plaisanteries, 
même,  sans  murmurer  ;  il  y  va  de  votre  li- 
berté, et  peut-être  de  la  vie  dcd'Antraigues. 

—  Je  souffrirai  tout ,  mon  cher  Ropi- 
quel  ;  mais  de  grâce,  hâtez-vous  de  nous 
délivrer. 

Mais,  de  leur  côté,  les  gardes  nationaux 
étaient  déjà  fort  impatiens  de  voir  la  fin  de 
cette  aventure  ,  et  trouvaient  très  singulier 
le  secret  interrogatoire  que  leur  caporal 
faisait  subir  à  sa  prisonnière.  Ropiquet  , 
laissant  madame  Saint  Hubert  y  derrière 
lui,  s'avança  vers  le  groupe  au  milieu  du- 
quel d  Ànlraigues  était  renfermé  : 

—  Ah!  ah!  dit-il  en  s'adressant  au 
comte,  qu'il  fil  semblant  de  ne  pas  re- 
connaître, c'est  ainsi  que  vous  enlevez  nos 
actrices...  qui  se  prêtent  sans  doute  très 
volontiers  à  l'enlèvement  ! 
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Le  comte  d'Antraigues  se  troubla  à  la 
vue  de  son  oncle;  mais  bientôt,  reprenant 
plus  d'assurance  : 

—  Mais,  monsieurl'oflicier,  rienneprouve 
que  j'aie  voulu... 

—  Ah!  ah!  laissez  donc,  monsieur,  cela 
se  devine  aisément  ;  cette  dame  ,  nous  la 
connaissons  tous.  Et  qui  ne  l'a  pas  vue  , 
applaudie,  cette  admirable  actrice... 

—  Une  actrice!  une  actrice!  répètent  en 
chœur  les  gardes  nationaux. 

—  Oui ,  mes  amis  ,  c'est  simplement 
madame  Saint-Huberty,  rien  que  cela. 

Et  Ropiquel  affectait  un  air  goguenard 
qui  disposait  les  gardes  nationaux  à  la  rail- 
lerie. D'Antraigues  comprit  que  cette  scène 
avait  été  concertée  rapidement  entre  son 
oncle  et  madame  Saint-Huberty. 

—  Qui  de  vous,  mes  amis,  continua  Ro- 
piquel, n'est  pas  allé  au  moins  une  fois  à 
l'Opéra  ?  C'est  bien  madame  Saint-Huberty 
que  nous  venons  d'arrêter. 

Puis  faisant  un  signe  à  l'actrice  : 

—  Approchez  ,   madame  ,    approchez  ; 
h.  16 
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nous  n'avons  pas  du  tout  en  vie  de  vous  cau- 
ser la  moindre  peine.  Venez  montrer  votre 
jolie  figure  à  mes  camarades,  qui  voudraient 
vous  présenter  leurs  hommages. 

Alors  ce  fut  une  révolution  complète  dans 

les  senlimens  et  dans  les  dispositions  de  la 

patrouille;   ces   soldats,    qui    ne  parlaient 

d'abord  que  d'arrestation,  de  procès-verbal, 

de  mise  en   fourrière,  ne    pensaient    plus 

qu'à   satisfaire     leur    curiosité.    Voir     de 

près  une  actrice  ,  une  gloire  de  l'Académie 

royale  de  Musique,   une  femme   célèbre  , 

quel  passe-temps  agréable  pour  des  gardes 

nationaux  !  quel  sujet  de  conversation  pour 

le  restedela  nuit,  pourlelendemain,  qu'une 

rencontre  aussi  singulière.  Mais  il  n'y  avait 

plus,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  menaces, 

de  pensées  hostiles.   Pour  la  patrouille  ,  il 

n'y  avait  puisqu'une  actrice,  surprise  dans 

une  intrigue  amoureuse  ,  et  un  amant  qui 

voulait  sans  doute   mettre  sa  conquête  à 

l'abri  des  représailles  de  la  jalousie. 

Madame  Saint-Huberty  se  prêta  de  bonne 
grâce  au  rôle  que  lui  avaient  assigné  la  pré- 
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sence  d'esprit  et  l'adresse  deRopiquet;  elle 
alla  au-devant  des  gardes  nationaux,  et 
puis,  écartant  le  voile  qui  couvrait  son  vi- 
sage : 

—  J'espère,  messieurs,  que  vous  aurez 
égard  a  ma  position  pénible,  et  que  vous  ne 
la  prolongerez  pas. 

Les  gardes  nationaux  l'examinèrent  avec 
attention,  et  même  Ropiquet  poussa  les 
scrupules  de  la  complaisance,  j  usqu'à  placer 
la  lanterne  presque  sous  les  yeux  de  madame 
Saint-Huberty  ,  afin  que  chacun  pût  re- 
connaître l'actrice. 

—  C'est  bien  la  Saint-Huberty,  c'est 
bien  la  Saint-Huberty  ,  disaient  les  gardes 
nationaux  après  l'avoir  regardée  de  près; 
ceux  mêmes  qui  ne  l'avaient  jamais  vu  ,  qui 
n'avaient  jamais  mis  le  pied  à  l'Opéra,  ré- 
pétaient par  esprit  d'imitation  ou  par  amour- 
propre  : 

—  C'est  la  Saint-Huberty. 

Alors  Ropiquet  jugea  que  le  moment 
était  arrivé  de  frapper  un  coup  décisif  en 
faveur  des  prisonniers  et  de  détourner,  de 


-     24-i    — 

prévenir  même  toute  espèce  de  soupçons; 
car  s'il  était  persuadé  que  l'actrice  n'avait 
plus  rien  à  craindre,  la  considération  de 
galanterie  et  de  politesse  ne  plaidaient  pas 
d'une  manière  aussi  victorieuse  pour  Fer- 
dinand ;  il  fallait  aussi  faire  un  peu  rire  les 
gardes  nationaux  à  ses  dépens. 

—  Mais,  monsieur ,  dit-il  en  s'adressant 
à  d'Antraigues,  savez-vous  bien  que  c'est 
fort  mal  de  nous  enlever  ainsi  une  de  nos 
actrices,  la  première  de  toutes,  peut-être, 
vous  êtes  bien-heureux  que  madame  Saint- 
Huberty  ne  soil  pas  mineure,  car  je  profi- 
terais de  la  loi  pour  empêcher  ce  rapt  qui 
est  un  véritable  vol  fait  à  nos  plaisirs? 
Toutefois,  promettez  nous  de  nous  rendre 
ce  talent  enchanteur,  de  ne  pas  le  tenir  trop 
long-temps  éloigné  de  la  scène...  allons! 
répondez  ! 

D'Anlraigues  avait  bien  envie  de  rire  de 
cette  singulière  sommation  de  son  oncle  , 
mais  il  garda  son  sérieux  ,  et  joua  même 
l'embarras  et  la  contrainte. 

—  Répondez  donc,   répliqua  Ropiquet , 
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ou  sinon  ,  nous  vous  conduisons  au  poste 
voisin. 

—  Je  vous  le  promets,  dit  d'Antraigues, 
et  mon  intention  n'a  jamais  été  de  priver 
le  théâtre  de  son  plus  bel  ornement. 

—  A  la  bonne  heure ,  monsieur  ,  à  la 
bonne  heure,  et  si  vous  manquez  à  votre 
promesse,  vous  encourerez  la  sévérité  de 
notre  jugement;  nous  tous,  gens  d'hon- 
neur, nous  déclarerons  que  vous  y  avez 
manqué,  et  nous  vous  reconnaîtrons;  mal- 
heur à  nous,  si  d'ici  à  un  mois,  madame 
Sainl-Iluberty  ne  reparait  pas  sur  la  scène. 

Les  gardes  nationaux  applaudirent  aux 
réserves  de  leur  sous-ollicier  qui  prenait 
ainsi  en  main  les  intérêts  de  l'art,  ainsi 
qu'à  sa  sollicitude  pour  les  plaisirs  du  pu- 
blic parisien;  ce  langage,  du  reste,  ne  les 
étonnait  pas  de  la  part  du  vieux  musicien, 
du  violon  émérite  dont  les  causeries  aima- 
bles faisaient  le  charme  du  corps  de-garde  ; 
mais  Ropiquet  n'était  pas  encore  satisfait, 
il  s'approcha  mystérieusement  de  Ferdi- 
nand et   lui  glissa  à   l'oreille   ces  paroles 
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qu'il  prononça ,  toutefois,  de  manière  à  ce 
que  les  gardes  nationaux  les  entendissent 
fort  distinctement  : 

—  Quelle  mine  fera  monsieur  le  Duc, 
quand  il  ne  trouvera  plus  sa  belle!  car  je 
suppose  que  vous  ne  l'avez  pas  prévenu  ,  et 
que  c'est  sans  permission... 

Et  Ropiquet  se  mit  à  rire,  comme  pour 

donner  le  signal  a  la   gaité  satirique   des 

soldats  bourgeois,   qui  lui  répondirent  par 

des    quolibets    sur    ce    Duc    imaginaire  ; 

ce  devait  être,  selon   eux,  quelque  vieux 

jaloux ,  une  espèce  de  Géronte  ,  amoureux 

ridicule,  supplanté  par  un  jeune   amant. 

D'Antraigues,  qui  avait  saisi  l'intention  de 

son   oncle  ,    entendait   leurs    sarcasmes  , 

leurs   plaisanteries,  sans  se  déconcerter; 

il  paraissait   même  les    regarder  comme 

des  témoignages  de  sympathie    réelle  et 

d'intérêt  pour  lui. 

Enfin ,  lorsque  Ropiquet  eut  reconnu 
que  tous  les  obstacles  à  la  délivrance  des 
prisonniers  et  à  leur  départ ,  étaient  levés  , 
il  se  retourna  vers  madame  Saint-Huberty 
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qu'il  prit  par  la  main,  et  la  reconduisit 
galamment  vers  la  chaise  de  poste  dans  la- 
quelle il  la  fit  remonter;  puis  appelant 
d'Antraigues  : 

—  Vous,  monsieur,  venez  donc  tenir 
compagnie  à  madame,  à  moins  que  vous 
ne  vouliez  me  céder  votre  place;  moi,  je 
vous  céderais  volontiers  la  mienne. 

Les  gardes  nationaux  s'écartèrent  pour 
laisser  passer  d'Antraigues;  quelques-uns 
d'eux  donnèrent  même  des  poignées  de 
mains  à  l'amant  heureux,  en  lui  souhaitant 
un  bon  voyage  et  l'accompagnèrent  jusqu'à 
la  voiture. 

Le  cocher  Baptiste,  resté  complètement 
étranger  à  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu , 
était  remonté  sur  son  siège. 

—  Au  faubourg  Saint-Antoine,  lui  cria 
Ropiquet. 

Et  la  voiture  s'éloigna  rapidement. 

La  patrouille  commandée  par  Ropiquet , 
continua  sa  marche  et  ses  explorations 
dans  diverses  rues,  puis  rentra  au  poste  où  , 
pendant    toute   la  nuit ,    la   conversation 
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roula  sur  le  singulier  épisode  qui  avait 
signalé  la  ronde.  On  glosa  sur  les  femmes 
de  théâtre,  sur  la  musique,  sur  la  danse, 
sur  les  spectacles  en  général  et  sur  l'Opéra 
en  particulier;  mais  on  observa  que  Ropi- 
quet  ne  prenait  qu'une  faible  part  à  la  con- 
versation ;  il  était  triste  et  rêveur;  à  peine 
répondait  il  aux  questions  qu'on  lui  adres- 
sait. 

Comment  donc  en  eùt-il  été  autrement  ? 
comment  Ropiquet  aurait-il  pu  se  mêler  à 
cet  entretien ,  à  cette  causerie  où  chaque 
mot  réveillait  dans  son  cœur  un  douloureux 
souvenir,  soulevait  dans  son  esprit  un  fâ- 
cheux pressentiment?  Il  venait  d'arracher 
madame  Saint-Huberty  à  un  danger  im- 
minent, pour  la  livrer  à  des  chances 
non  moins  périlleuses,  et  dans  ses  ap- 
préhensions sur  le  sort  de  son  élève , 
de  sa  jeune  amie  qu'il  chérissait  comme 
son  enfant ,  il  se  reprochait  presque  le 
service  qu'il  venait  de  lui  rendre. 
«  Peut-être  ,  se  disait-il  à  lui-même  , 
eussé-je    mieux    fait    de    l'empêcher    de 
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partir  ,  d'intimider  Ferdinand  par  les 
menaces  d'une  arrestation  dont  il  devait 
apprécier  les  terribles  conséquences.  Alors 
l'actrice  effrayée,  éclairée  par  ce  funeste 
présage,  eût  sans  doute  reculée  devant  la 
nouvelle  tentative  d'une  évasion,  et  d'An- 
traigues  lui-même,  cédant  aux  représen- 
tations énergiques  de  son  oncle,  se  serait 
décidé  à  braver  seul  les  périls  de  l'émigra- 
tion qui  ne  pouvait  être  pour  lui  qu'un 
calcul ,  un  moyen  de  déployer  ses  lalens 
dans  la  carrière  de  l'intrigue.  Pourquoi,  en 
effet,  et  dans  quel  intérêt  cùt-il  associé, 
aux  risques  de  son  existence  aventureuse  , 
une  femme  dont  la  profession  et  le  nom 
formaient  un  aussi  étrange  contraste  ,  avec 
les  prétentions  du  grand  seigneur ,  avec 
l'importance  que  d'Anlraigues  voulait  se 
donner.    » 

Mais,  d'un  autre  cùlé ,  en  voulant  rendre 
service  à  madame  Saint-Huberty  ,  ne  s'ex- 
posait-il pas  lui  même  à  des  récriminations, 
à  des  reproches  injustes?  Son  zèle,  .son 
dévouement  ne  pouvaient-ils  pas  être  mé- 
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connus,  calomniés  même?  Déjà  il  avait 
apprécié  les  difficultés  et  les  inconvéniens 
du  rôle  de  conseiller  et  de  médiateur  ,  dans 
une  affaire  d'amour  :  ses  conseils  et  ses 
avis  officieux  l'avaient  brouillé  avec  l'ac- 
trice; sa  nouvelle  intervention  aurait-elle 
été  accueillie  plus  favorablement?  Il  était 
permis  à  Ropîquet  d'en  douter. 

Ce  sont  ces  doutes  qui  le  préoccupaient 
si  vivement,  et  qui  le  suivirent  du  corps- 
de-garde  à  son  domicile;  mais  là  du  moins 
il  pouvait  rêver,  méditer  tout  à  son  aise  , 
sans  avoir  à  craindre  les  regards  de  témoins 
importuns. 


CHAPITRE  XX11. 


COBLENTZ. 


Que  de  rêves  de  gloire,  de  fortune  et 
d'amour  firent  oublier  à  d'Antraigues  et  à 
son  épouse ,  les  premiers  dangers  de  leur 
voyage  et  les  ennuis  des  précautions  qu'ils 
étaient  obligés  de  prendre  pour  ne  pas 
éveiller  les  soupçons  dans  les  villes  qu'ils 


traversaient  le  plus  souvent  à  pied!  car  à 
cette  époque,  les  autorités  municipales  et 
militaires  exagéraient  les  mesures  d'une 
surveillance  très  minutieuse,  à  l'égard  de 
tous  les  voyageurs  ,  surtout  de  ceux  qui  se 
dirigeaient  vois  le  nord  ,  quoique  déjà  la 
plupart  des  émigrés,  avertis  par  de  nom- 
breux exemples  d'arrestations ,  eussent 
choisi  d'autres  routes  pour  sortir  de  France, 
sans  être  exposés  aux  questions  d'une  po- 
lice ombrageuse.  Aussi  les  deux  époux  fu- 
gitifs, en  s'approchanl  de  la  ville  de  Stras- 
bourg, avaient-ils  revêtus  des  costumes 
qui  les  déguisaient.  Ils  étaient  entrés  dans 
celte  ville  ,  habillés  en  colporteurs  de  bon- 
neteries, el  tous  deux  portaient  sur  leurs 
épaules  des  paquets  qui  contenaient  leurs 
marchandises.  Us  avaient  joué  leurs  rôles 
avec  assez  de  succès,  et  madame  Saint- 
Huberty  en  était  même  plus  hère  que  de 
celui  où  elle  avait  obtenu  le  plus  d'applau- 
dissemens,  à  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique. 

Enfin   ils    franchirent   le   Rhin    sur    le 
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pont  de  Kehl ,  et  parvenus  à  la  petite  ville 
qui  porte  ce  nom  ,  ils  montèrent  dans  là 
diligence  de  Bade.  Alors  il  n'y  avait  plus 
d'officiers  municipaux ,  d'éeharpes  trico- 
lores à  redouter  ;  alors  on  pouvait  respirer, 
parler  librement.  Cependant  les  deux  époux 
crurent  devoir  se  conduire  avec  la  plus 
grande  circonspection.  Comme  ils  avaient 
conservé  leurs  costumes  de  marchands  col- 
porteurs ,  il  n'eût  pas  été  prudent  peut-être 
de  mettre  les  autres  voyageurs  dans  la  con- 
fidence du' secret.  Ce  ne  fut  qu'à  Bade,  où 
ils  s'arrêièrent,  qu'ils  changèrent  l'habil- 
lement étrange  ,  sous  lequel  il  eût  été  bien 
dilficile  de  reconnaître  la  Didon  de  l'Opéra  , 
et  le  beau  conjuré  des  Etats  Généraux. 

Il  importait  et  il  avait  été  convenu  entre 
d'Antraigues  et  madame  Saint- liiibeffy, 
que  celle  ci  conserverait  son  nom  de  théâtre, 
et  que  le  plus  profond  mystère  envelop- 
perait leurs  relations  conjugales,  jusqu'à 
ce  qu'elle  pût  paraître  sous  le  nom  de 
comtesse  d'Antraigues,  sans  compromettre 
les    intérêts   de    son   mari.     D'Antraigues 
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allait  se  trouver  transporté  au  milieu  d'un 
monde  tout  nouveau;  ce  qu'il  savait,  par 
ouï  dire  ,  des  prétentions  et  des  mœurs  de 
Coblentz  ,  lui  prescrivait  la  plus  scrupu- 
leuse réserve.  Il  lui  fallait  sonder  le  ter- 
rain, faire,  pour  ainsi  dire,  son  apprentis- 
sage politique,  étudier  l'état  des  choses, 
pour  éviter  les  erreurs,  les  méprises  et  les 
fautes  de  l'inexpérience;  mais  il  était  plein 
de  confiance  dans  l'avenir,  que  son  imagi- 
nation lui  peignait  avec  les  plus  riantes 
couleurs.  Il  avait  fait  partager  à  son  épouse 
ses  brillantes  espérances:  c'était  à  Coblentz 
qu'enfin  il  allait  recevoir  le  prix  de  son  dé- 
vouement à  la  bonne  cause  ,  et  quel  accueil 
était  réservé  à  un  talent  aussi  précieux,  à 
un  homme  dont  le  nom  et  l'influence  de- 
vaient être  d'un  si  grand  poids  dans  la  ba- 
lance politique ,  et  la  faire  pencher  en  fa- 
veur de  la  noblesse  française!  Avec  quelle 
impatience  elle  attendait  son  plus  ferme 
soutien  et  son  sauveur! 

Il  n'était  guère  possible  de    mettre  en 
doute  la  solennité  de  cette  réception  ,  l'éclat 
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de  cet  accueil ,  en  songeant  aux  instances  , 
aux  sollicitations  dont  d'Antraigues  avait 
été  l'objet ,  à  Paris,  lorsqu'il  hésitait  encore 
à  rompre  entièrement  avec  le  parti  popu- 
laire. Cet  accueil  était  le  sujet  ordinaire  de 
la  conversation  intime  entre  les  deux  époux, 
pendant  qu'ils  précipitaient  leur  marche 
versCoblentz.  D'Antraigues  rougissait  pres- 
que d'avance  des  hommages  dont  la  recon- 
naissance des  princes  émigrés,  du  ministre 
Calonne ,  des  chefs  les  plus  distingués  de 
l'armée  noble  ,  allait  incessamment  l'acca- 
bler ;  sa  modestie  prévoyante  cherchait  les 
moyens  d'échapper  aux  félicitations,  aux 
complimens  qui  ne  manqueraient  pas  de 
pleuvoir  sur  lui.  Quel  dommage  qu'il  ne 
lui  fut  point  possible  de  garder  pendant 
quelques  jours  au  moins  l'incognito  qui  lui 
permettrait  de  se  préparer  aux  fonctions, 
dont  les  princes  devaient  bientôt  l'investir! 
Peu  s'en  fallut  que  le  comte  d'Antraigues 
ne  maudit  son  génie  et  sa  célébrité;  il  était 
en  effet  d'une  humilité  toul-à-fait  extraor- 
dinaire ,    et    madame    Saint-Huberty  eut 
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beaucoup  de  peine  à  lui  faire  promettre 
qu'il  subirait  avec  une  résignation  philoso- 
phique, la  reconnaissance  et  l'admiration 
qui  lui  étaient  dues. 

Ce  fut  alors  que  d'Antraigues  annonça 
a  madame  Sainl-ïluberty  qu'il  s'était  fait 
devancer  à  Coblenlz ,  par  un  messager 
chargé  d'une  lettre  pour  M.   de  Galonné. 

—  Au  risque,  dit-il,  de  causer  quelque 
trouble  à  Goblentz,  j'ai  prévenu  le  ministre 
de  ma  prochaine  arrivée  dans  celle  ville  ; 
c'était  d'ailleurs  mon  devoir  et  je  l'ai  con- 
stamment rempli. 

—  Tu  as  eu  tort  d'écrire  à  monsieur  de 
Calonne,  répondit  madame  Saint-Huberty  ; 
il  valait  mieux  le  surprendre  par  une  brus- 
que enlrée  dans  Coblenlz,  et  tu  nous  au- 
rais par  là  épargné  bien  des  fatigues  et  des 
ennuis.  Il  faut  l'attendre  à  rencontrer  la 
voiture  du  prince  de  Condé  ou  celle  du 
comle  d'Artois,  envoyée  au-devant  de  toi 
ici,  pour  que  tu  n'entres  pas  aussi  obscuré- 
ment qu'un  pauvre  petit  gentilhomme  de 
province  ,  ayant  seulement  son  épée  à  offrir 
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aux  princes  français.  Et  moi,  moi,  cher 
Ferdinand  ,  je  serai  obligée  de  me  séparer 
de  toi ,  de  te  laisser  monter  dans  le  carrosse 
qui  te  mènera  à  Coblentz!  Tu  conçois  mon 
embarras,  mon  anxiété. 

—  Mais,  Louise,  je  ne  pouvais  agir  au- 
trement :  ma  conduite  était  tracée  par  les 
convenances  et  l'usage  ;  M.  de  Calonne  au- 
rait pu  se  formaliser  d'une  surprise. 

—  Du  moins ,  tu  ne  me  laisseras  pas 
long-temps  seule,  et  si  je  venais  à  être  re- 
connue, à  être  signalée  à  l'attention  du  pu- 
blic pendant  ton  absence ,  combien  ma 
position  serait  pénible! 

—  Eh  !  bien ,  je  ne  te  quitterai  pas  un 
seul  instant  !  je  renverrai  poliment  le  car- 
rosse d'honneur  en  adressant  un  remercie- 
ment à  la  personne  qui  me  l'enverra,  es-tu 
satisfaite  maintenant  ? 

Madame  Saint-Huberty  délivrée  de  toute 
inquiétude,  et  d'Antraigues  toujours  ivre 
d'espoir,  toujours  occupé  de  sa  future  gran- 
deur, s'avançaient  ainsi  vers  Coblentz,  vers 
cette  terre  promise  de  la  fidélité;  une  chose, 

».  17 
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cependant,  embarrassait  beaucoup  le  comte 
et  rembrunissait  par  des  teintes  un  peu 
tristes  cette  perspective  de  fortune  et  de 
gloire;  il  pensai!,  à  la  situation  équivoque 
dans  laquelle  allait  se  trouver  placée  son 
épouse,  et  aux  difficultés  qu'il  éprouverait 
pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons  de  la  ma- 
lignité. Comment  lui  qui  serait  l'objet  de  la 
curiosité  publique,  lui,  l'un  des  béros  de 
la  cause  royaliste,  pourrait-il  parvenir  à  dé- 
rober le  secret  deses  visites  fréquentes  à  l'ac- 
trice, qui  elle-même  ne  larderait  pas  à  être 
remarquée,  à  fixer  l'attention  de  toute  cette 
noblesse  galante?  Tous  ces  émigrés,  tous  ces 
gentilshommes,  pleins  du  souvenir  de  la 
vie  parisienne,  ne  manqueraient  pas  d'assié- 
ger de  leurs  bommages  l'actrice  célèbre;  on 
l'inviterait  à  faire  admirer  son  talent  à  la 
société  allemande,  à  donner  des  représen- 
tations sur  le  théâtre  de  Coblentz.  De  son 
coté  ,  madame  Saint-IIuberty  ne  pouvait 
conserver  l'incognito  et  la  nécessité  l'obli- 
geait à  se  rendre  à  ces  invitations  honora- 
bles. Il  faudrait  donc  que  d' Antraigues  laissât 
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son  épouse  exposée  ainsi  aux  risques  de 
f existence  théâtrale  ;  il  ne  lui   serait   pas 
permis  de  veiller  sur  elle,  sur  sa  réputa- 
tion ;  car  il  devait  s'attendre  à  la  voir  en 
bulle  aux  poursuites  galantes,  aux  déclara- 
lions  d'amour,  aux  billets  doux,  de  la  part 
de  tant  d'ofiieiers  qui  ne  pouvaient  oublier 
entièrement  qu'ils  étaient  Français.  D'An- 
traigues  aurait-il  assez  de  patience  et  de 
résignation  pour  ne  pas  interposer  son  litre, 
son  aulorilé,  ses  droits?  Assisterait-il  avec 
un  calme  et  une  indifférence  toute  philoso- 
phique à   la  lutte  pénible  de  l'amour  et  de 
la  fidélité  conjugale  contre  tant  de  persécu- 
tions ?  n'aurait-il  point  pitié  de  son  épouse, 
martyre  de  la  galanterie  française?  Mais  s'il 
se  fâchait,    s'il    s'avisait  de  parler  de  ses 
droils,  il  paierait  cher  peut-être  un  mou- 
vement de    colère,    une   imprudence    de 
l'amour-propre    blessé,   par    une  suscep- 
tibilité trop  vive!  le  comte  d'Anlraigues, 
époux  légitime,   authentique,  jaloux  d'une 
actrice  ,    d'une     femme    de    théâtre ,    ne 
pouvait  plus  avoir  accès  dans  le  conseil  des 
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princes:  le  ministre  lui  fermait  la  porte  de 
son  cabinet,  et  cette  noblesse  si  vaine,  hu- 
miliée un  moment  par  la  supériorité  du 
comte  d'Antraigues  ,  par  le  crédit  et  l'in- 
fluence de  son  talent,  insultait  au  favori  dis- 
gracié, à  la  grandeur  déchue,  par  une  iro- 
nique pitié  ou  par  des  sarcasmes  amers. 

Mais  pendant  que  d'Antraigues  se  livrait 
à  ces  réflexions  un  peu  tristes,  on  appro- 
chait de  Goblenlz  ;  déjà  même  on  n'en  était 
plus  qu'à  une  demi-lieue  et  aucune  voiture 
n'était  arrivée  au-devant  du  comte  d'A.n- 
traigues,  aucune  réponse  n'avait  été  faite 
par  M.  de  Galonné  au  message  que  le 
comte  lui  avait  adressé  de  Mayence.  A  cha- 
que relais,  il  s'informait  s'il  y  avait  quelque 
lettre  pour  lui,  si  l'on  avait  vu  passer  un 
courrier  de  M.  de  Galonné,  avec  des  dépè- 
ches pour  Monsieur  le  comte  d'Antraigues. 
Les  maîtres  de  poste,  les  postillons,  les  au- 
bergistes étaient  d'une  désespérante  una- 
nimité j  tous  s'accordaient  à  dire  qu'ils 
n'avaient  rien  vu  ,  rien  reçu  et  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  entendu  parler  de  M.  le  comte 
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d'Anlraigues,  dont  leur  prononciation  alle- 
mande mutilait  impitoyablement  le  nom  ; 
et  partout  la  même  réponse  accueillait  la 
curiosité  empressée  du  comte  et  de  sa 
femme. 

Les  deux  époux  ne  savaient  que  penser 
de  cette  réponse  qui  leur  semblait  fort 
extraordinaire;  d'Antraigues  surtout  té- 
moignait beaucoup  de  mauvaise  humeur 
contre  le  ministre  Calonne. 

— Traiter  aussi  cavalièrement  un  homme 
comme  moi  !  ne  pas  même  répondre  à  ma 
lettre  !  c'est  trop  fort...  ah  !  je  veux  une  sa- 
tisfaction . 

—  Mais,  mon  ami,  disait  madame  Saint- 
Huberty,  il  faut  attendre  quelqu'explica- 
tion — 

—  Oui,  je  veux  une  satisfaction,  une 
réparation  éclatante ,  qu'on  se  conduise 
ainsi  à  l'égard  du  commun  des  martyrs,  à 
l'égard  de  ces  pauvres  diables  de  petits  gen- 
tilshommes qui  n'ont  que  leur  rapière  à 
offrir  aux  princes;  je  le  conçois....  le  mi- 
nistre français  de  Coblentz  voit  en  eux  des 
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soldais,  des  volontaires;  il  les  loge  dans  une 
caserne,  à  leur  arrivée  :  il  ne  leur  doit  pas 
autre  chose ,  mais  un  homme  comme 
moi  ! 

—  Mon  ami,  calme  un  peu  ta  colère  ;  tes 
préventions  t'égaient  sans  doute  en  ce  mo- 
ment ;  M.  de  Calonnc  ne  savait  peut-être  pas 
quelle  route  lu  avais  prise...  et  si  le  cour- 
rier s'était  trompé!  si  un  accident  fâcheux, 
une  méprise  étaient  seuls  coupables  du  tort 
dont  tu  te  plains;  combien  tu  aurais  à  gé- 
mir de  ton  injustice,  de  ton  emporte- 
ment. 

—  M.  de  Galonné  avait  reçu  de  moi 
tous  les  renseignernens  qu'il  pouvait  dési- 
rer ;  qu'il  ne  m'ait  pas  envoyé  un  de  ses 
carrosses,  que  les  princes  prévenus  égale- 
ment de  ma  prochaine  arrivée  ne  m'aient 
pas  donné  un  témoignage  de  bienveillante 
sollicitude,  je  suis  assez  disposé  à  recevoir 
les  excuses  du  ministre  et  des  princes,  car 
j'apprécie  les  difficultés  de  leur  position; 
ils  ont  tant  d'affaires  qui  les  occupent,  et 
une  entreprise  si  vaste   a  diriger ,    mais 
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quand  un   homme  comme  moi,    quand   le 
comte  d'Ànlraigues,  le  seul  homme  d'état 
qui  entende  aujourd'hui  la  politique  de  l'Eu- 
rope, brave  tous  les  dangers  pour  se  rendre 
à  Coblentz  ,  il  me  semble  qu'il  avait  droit 
au  moins  aux  plus  simples  égards.  Pas  un 
mot  de  réponse  de  M.  de  Calonne  !  lui,  qui 
m'a  accablé  de  ses  sollicitations,  de  ses  pro- 
messes, pour  me  décider  à  émigrer,  lui,  qui 
m'a  demandé  déjà  tant  de  conseils  et  d'avis 
dans  des  positions  difficiles,  ne  pas  daigner 
même  m'accuser  réception  de  mon  message! 
me  laisser  arriver  à  Coblentz  comme  le  der- 
nier, le  plus  obscur  des  soldats  de  l'émi- 
gration !  oh  !  je  me  vengerai...  je  punirai 
cet  insolent  mépris'! 

Madame  Saint-Huberty  sentit  que  d'An- 
lraigues était  piqué  au  vif,  et  qu'elle  aurait 
beaucoup  de  peine  à  lui  faire  comprendre 
les  dangers  d'un  éclat,  d'une  rupture  avec 
le  ministre  tout  puissant,  avec  le  des- 
pote qui  régnait  à  Coblentz  ;  mais  enfin, 
à  force  de  lui  rappeler  la  nécessité  où 
ils    se    trouvaient  tous     deux  de  se  con- 
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duire  avec  réserve  et  prudence,  et  de  mé- 
nager l'orgueil  du  ministre  Calonne,  elle 
ramena  son  mari  à  des  dispositions  moins 
violentes;  elle  parvint  même  à  lui  arracher 
la  promesse  qu'il  imposerait  silence  à  son 
juste  ressentiment,  et  laisserait  au  moins 
au  ministre  le  temps  de  se  justifier.  L'oc- 
casion de  réparer  ses  torts  envers  le  comte 
d'Antraigues  ne  pouvait  tarder  à  se  présen- 
ter. Madame  Saint-Huberty  était  persuadée 
que  M.  de  Calonne  s'empresserait  de  se 
rendre  auprès  du  comte,  lorsqu'il  aurait 
appris  son  arrivée  à  Coblenlz. 

11  arriva  enfin  avec  son  épouse  dans  cette 
ville,  qui  était  devenue  le  quartier-général 
de  l'émigration  française. 

Résidence  habituelle  de  l'électeur-évêquc 
de  Trêves,  prince  de  la  maison  de  Saxe  et 
oncle  maternel  de  Louis  XVI,  Coblentz 
avait  échangé  le  calme  de  ses  rues  naguère 
silencieuses,  contre  le  bruit  des  armes  et 
l'agitation  d'un  camp...  Partout  on  y  ren- 
contrait de  brillans  uniformes ,  des  cha- 
peaux   militaires  sur   lesquels  ondoyaient 
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des  plumets  blancs;  partout  on  entendait 
des  propos  belliqueux,  des  rodomontades 
guerrières  échangées  entre  cent  nobles 
étrangers  qui  se  pressaient ,  se  heurtaient 
dans  l'étroite  enceinte  de  cette  petite 
ville. 

Déjà  même  aux  enviions  ,  le  couple 
voyageur  avait  remarqué  ce  mouvement 
qui  annonçait  le  rendez-vous  de  la  no- 
blesse française;  d'Antraigues  admirait 
la  tenue  martiale  de  ces  nombreux  officiers 
qui  galopaient  sur  les  promenades  exté- 
rieures de  Coblentz  : 

—  Mais  c'est  singulier,  lui  dit  madame 
Saint-Huberty,  je  ne  vois  que  des  officiers, 
partout  des  officiers ,  et  point  de  sol- 
dats! 

D'Antraigues  sourit  à  cette  remarque  de 
son  épouse  : 

—  Les  soldats  !  ils  sont  sans  doute  cam- 
pés à  quelque  distance  d'ici,  ou  casernes 
dans  la  ville...  Si  nous  voyons  tant  d'offi- 
ciers, c'est  que  les  régi  mens  sont  nom- 
breux. . . 
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—  Ce  n'est  pas  toujours  une  preuve  de 
la  force  d'une  armée...  Et  à  l'Opéra,  par 
exemple ,  nous  avons  des  généraux  qui 
n'ont  jamais  compté  plus  de  vingt  ou  trente 
soldats...  ce  qui  ne  les  empochait  pas  de 
remporter,  au  moins  trois  fois  par  se- 
maine, de  grandes  victoires,  de  renverser 
de  puissans  empires,  de  changer  la  face  du 
monde. 

Le  comte  regarda  sa  femme  d'un  air 
presque  sévère  : 

—  Savez-vous  bien,  madame,,  que  votre 
observation  n'est  pas  très  encourageante 
pour  notre  cause;  je  crains  bien  que  vous 
n'ayez  dit  la  vérité  en  riant  :  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  des  officiers,  des  généraux,  il  faut 
encore  des  soldats. .. 

—  C'est  l'essentiel ,  je  crois ,  excepté  à 
l'Opéra  ;  car  je  ne  suppose  pas  qu'on  veuii!e 
jouer  ici  la  comédie. 

—  Chut  !  chut  !  mon  amie,  nous  sommes 
dans  Coblentz  ,  et  voici  des  personnes  qui 
nous  regardent  avec  attention  ;  rejetons- 
nous  au  fond  de  la  voiture.  Oh  !  si  quelque 
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officier  émigré  avait  pu  vous  entendre,  nous 
serions  perclus  ! 

La  voilure  entrait  clans  la  grande- cour 
de  l'hôtel  de  Cologne. 


CHAPITRE  XXlll. 


LA  POLICE. 


11  avait  été  convenu  entre  d'Anlraigues 
et  madame  Saint- Huberly  qu'une  fois  arri- 
vés à  Coblenlz ,  ils  seraient ,  aux  yeux  du 
public,  presque  étrangers  l'un  à  l'autre,  ou 
que  du  moins  le  comte  paraîtrait  avoir  seu- 
lement pour  l'actrice  les  égards  de  la  simple 
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politesse ,  dans  le  petit  nombre  de  visites 
qu'il  lui   ferait,  concurremment  avec  les 
autres  gentilshommes  français;  car  elle  de- 
vait être  forcée  à  recevoir  beaucoup  de  visi- 
teurs, grâce  à  sa  réputation  d'actrice  célèbre 
et  de  femme  spirituelle.  En  se  renfermant 
dans  une  solitude  complète,  en  renonçant 
à  la  société,  elle  eût  sans  doute  paru  sin- 
gulière et  bizarre  ;  la  malignité  n'eût  pas 
manqué  d'épier  sa  conduite,  d'interpréter 
ce  système  de  vie  solitaire  par  une  inclina- 
tion secrète,  et  à  force  de  chercher  la  vérité 
et  d'y  suppléer  par  des  mensonges  et  des 
suppositions,  elle  serait  parvenue  à  décou- 
vrir l'amant  heureux   de   madame   Saint- 
Huberty.   Ce  calcul  des   deux  époux  était 
donc  juste  :  d'Antraigues,  se  présentant  et 
étant  reçu  comme  visiteur  indifférent  chez 
sa    femme,  trouvait  dans   cette   prudente 
combinaison     le    moyen    de    satisfaire     à 
toutes  les  exigences,  de  concilier  tous  les 
intérêts. 

Comme  on  les  avait  vu  descendre  de  la 
même  voilure,  on  pouvait  supposer  qu'il  y 
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avait  au  moins  des  rapports  d'amitié; 
pour  couper  court  aux  conjectures,  d'An- 
traigues  avait  décidé  que,  vu  l'urgence,  et 
attendu  qu'il  fallait  du  temps  pour  trouver 
dans  la  ville  un  logement  convenable  à  sa 
femme,  celle-ci  occuperait  d'abord  un  ap- 
partement à  l'hôtel  de  Cologne,  mais  dans 
un  corps-de-logis  éloigné  de  celui  où  il  se 
proposait  d'habiter  pendant  son  séjour  à 
Coblentz. 

Mais  à  peine  avaient-ils  donné  quelques 
ordres  pour  le  transport  de  leurs  effets  dans 
leurs  appartenons,  et  pendant  qu'ils  étaient 
occupés  à  le  surveiller,  deux  hommes,  re- 
vêtus l'un  de  l'uniforme  allemand,  l'autre 
de  l'uniforme  français,  s'avancèrent  vers 
d'Àntraigues  et  madame  Saint-Huberly.  Le 
premier  était  un  officier  des  troupes  de 
l'électeur  de  Trêve,  l'autre  un  officier  de 
la  légion  de  Rohan.  Ils  étaient  chargés  de  la 
police  de  Coblentz  et  de  l'interrogatoire  des 
émigrés  français;  car  il  s'était  trouvé  parmi 
eux  tant  d'intrigans  et  de  chevaliers  d'in- 
dustrie et  même  d'espions,  qu'on  avait  été 
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obligé  de  soumettre  à  un  examen  assez 
sévère  la  moralité  et  les  papiers  des  nou- 
veaux pèlerins. 

L'officier  allemand  voulut  adresser  le 
premier  les  questions  d'usage  aux  deux 
voyageurs;  mais  son  baragouin  presque 
inintelligible  n'obtint  pour  toute  réponse  de 
d'Antraigùes  et  de  madame  Saint-IIuberty 
qu'un  sourire  dont  le  questionneur  parut 
fort  scandalisé.  L'officier  français  vint  à 
son  secours,  et  interrogea  d'abord  madame 
Saint-Huberty  : 

—  Madame,  lui  dit-il  ,  après  l'avoir  sa- 
luée avec  beaucoup  de  politesse  et  de  l'air 
d'un  homme  qui  sait  le  monde,  voulez- 
vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  à  qui  j'ai 
l'honneur  de  parler?  je  vous  demande  grâce 
pour  mes  questions  importunes  ,  car  je 
suppose  que  vous  avez  besoin  de  repos, 
mais  j'ai  un  devoir  à  remplir. 

—  C'est  très  juste,  monsieur  l'officier, 
répondit  madame  Saint- Huberly.  Vous 
voulez,  n'est-ce  pas,  savoir  mon  nom, 
mon  état. 


—  273  — 

—  Votre  état!  oh!  madame,  ne  saurait 
être  qu'une  personne  de  qualité. 

—  Vous  croyez  !  j'ai  donc  l'air  d'une 
personne  de  qualité?  au  moins  vous  parlez 
franchement,  et  ce  n'est  pas  par  galanterie 
et  dans  l'intention  de  me  flatter  que  vous 
me  parlez  ainsi. 

—  Vrai,  madame,  foi  d'officier  français; 
mais,  monsieur  que  voici  est  sans  doute 
votre  époux?... 

L'ofiicier  français  s'était  tourné  vers 
d'Anlraigues  qui  dissimulait  avec  peine  le 
dépit  que  lui  causaient  ces  questions. 

—  Non,  monsieur  l'ofiicier,  répondit 
madame  Saint-Hiiberly,  monsieur  n'est  pas 
mon  époux  ;  j'ai  profité  de  l'olTre  obli- 
geante de  monsieur,  qui  m'a  vue  un  peu 
embarrassée  à  Mayence  où  j'attendais  une 
occasion  pour  venir  ici,  j'ai  accepté  une 
place  dans  sa  voilure. 

—  Fort  bien,  fort  bien,  dit  l'ofiicier; 
maintenant,  madame,  votre  nom,  je  vous 
prie? 

—  Saint-Huberty... 

u.  48 
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—  Saint-Huberty  1  Saint-Huberty  ! 

maisily  a  quelque  litre  avec  un  pareil  nom... 
cela  va  sans  dire...  comtesse,  baronne, 
marquise... 

—  Non,  monsieur,  madame  Saint-IIu- 
bcrly,  tout  court,  et  ma  profession   . . 

—  Votre  profession  ? 

—  Ou  mon  état,  si  vous  aimez  mieux, 
vous  tenez  aussi  à  le  connaître,  sans  doute  : 
je  suis  comédienne  ou  "chanteuse,  comme 
il  vous  plaira. 

L'officier  ouvrait  de  grands  yeux,  et 
l'Allemand  qui  écoutait  le  dialogue  avec 
beaucoup  d'attention,  l'Allemand  qui,  s'il 
ne  parlait  pas  le  français  d'une  manière 
très  distincte ,  le  comprenait  assez  bien, 
ouvrait  à  la  fois  de  grands  yeux  et  une 
grande  bouche.. 

—  Quoi!  s'écria-t-îl  dans  son  étonne- 
ment  slupide,  malame  est  gométienne,  ou 
jandeuse...  c'est  bien  trôle  dou  le  même. 

—  Oui,  messieurs,  ajouta  l'actrice  en 
s'adressant  aux  deux  officiers,  je  suis  ac- 
trice à  l'Opéra  de  Paris. 
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—  Quoi  !  ah  !  je  me  rappelle  mainte- 
nant... vous  seriez  madame  Saint-Huberty, 
dont  on  parlait  tant  dans  nos  villes  de  gar- 
nison, en  province,  la  fameuse  madame 
Sainl-Huberly... 

—  Et  qui  se  propose  de  donner  quel- 
ques représentations  sur  le  théâtre  de  Co- 
blentz,  si  toutefois  Coblenlz  a  un  théâtre. 

—  Oui,  oui,  madame,  oh!  quel  bonheur 
et  en  même  temps  quel  honneur  pour 
nous!  soyez  la  bien-venue...  madame  Saint- 
Huberty,  à  Coblentz. 

L'officier  allemand,  témoin  de  la  joie  de 
l'officier  français  fit  chorus  avec  lui. 

—  Matame  Saint-Huberdy  à  Goblentz, 
gomme  nous  allons  nous  amuser! 

Madame  Saint-Huberty  avait  beaucoup 
de  peine  à  ne  pas  rire,  en  voyant  les  gesti- 
culations de  l'Allemand  et  ses  transports. 

—  Maintenant,  monsieur  l'officier,  dit- 
elle  au  Français ,  vous  n'avez  plus  de  ques- 
tions à  m'adresser,  sans  doute  j'ai  satisfait 
à  toutes  les  formalités. 

—  Oui,  madame,  mais  j'espère  que  vous 
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n'attribuerez  pas  mes  questions  à  une  vaine 
curiosité,  car  jesuischargéd'exercer  une  sur- 
veillance rigoureuse  sur  toutes  les  personnes 
qui  arrivent  dans  celte  ville,  et  ma  consigne 
ne  comporte  point  d'exception.  Si  vous 
saviez  combien  d'aventuriers,  et  môme  d'es- 
crocs de  bon  ton,  se  sont  introduits  et  fau- 
files dans  les  rangs  de  la  noblesse  réunie 
ici  pour  la  sainte  croisade:  des  avo- 
cats, des  clercs  de  procureur  ou  d'huis- 
sier, et  jusques  à  des  domestiques  se 
sont  affublés  de  litres  de  noblesse,  et  ont 
réclamé  des  grades ,  des  épaulettes  ,  et 
des  régimens.  Mais  enfin  on  y  a  mis  bon 
ordre,  et  maintenant,  s'il  se  glisse  parmi 
nous  un  faux  noble,  je  permets  qu'on  me 
conteste  ma  noblesse,  à  moi,  qui  date  de 
MU. 

On  ne  sait  si  ce  fut  l'effet  du  hasard  ou 
l'intention  de  l'officier-inspecteur ,  mais 
au  moment  où  il  parlait  des  intrus,  et  de 
*aux  nobles,  ses  regards  rencontrèrent  ceux 
de  d'Antraigues,  qui  faillit  se  troubler  et 
rougir,  madame  Saint-Huberty  elle-même 


__   277  — 

n'était  plus  de  si  bonne  humeur  et  son 
enjouement,  son  assurance  firent  place  à 
l'inquiétude,  car  le  rigorisme  professé  par 
l'officier  français  pouvait  exiger  que  d'An- 
traigues  fit  ses  preuves  de,  noblesse,  sous 
peine  d'être  placé  dans  la  catégorie  des 
intrus  et  des  aventuriers  contre  lesquels 
la  police  de  Coblentz,  était  en  garde  depuis 
quelque  temps.  Mais  l'actrice  se  rassura 
en  croyant  que  d'Antraigues  pouvait,  dans 
une  circonstance  aussi  critique ,  se  récla- 
mer de  puissans  protecteurs,  de  M.  de  Ca- 
lonne  ou  des  princes  eux-mêmes,  et  puis 
le  beau  conjuré,  l'éloquent  orateur  des 
États  Généraux  et  de  l'Assemblée  nationale, 
le  rival  de  Mirabeau ,  avait  un  nom  déjà 
assez  célèbre  et  dont  l'illustration  lui 
valait  mieux  que  la  recommandation  de 
vieux  parchemins  !  il  devait  suffire  enfin 
à  d'Antraigues  de  se  nommer  pour  voir 
s'incliner  devant  lui  la  sévérité  des 
deux  officiers  chargés  de  la  police  de  Co- 
blentz. 

Aussi  madame  Saint-  H  uber ty  ne  se  pressa. 
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t-elle  pas  de  se  rendre  dans  son  apparte- 
ment, quoiqu'elle  y  fût  invitée  par  l'officier 
français;  elle  prétexta  encore  le  besoin  de 
rester  auprès  de  la  voiture  où  se  trouvaient, 
disait-elle,  encore  quelques  paquets  qu'elle 
voulait  en  faire  retirer  par  une  servante  de 
l'hôtel. 

Les  deux  officiers  avaient  fini  d'inscrire 
sur  leurs  registres  les  détails  de  l'interro- 
gatoire subi  par  madame  Saint-Huberly  ; 
alors  ce  fut  le  tour  de  d'Antraigues. 

—  Monsieur,  dit  le  Français,  vous  avez 
entendu  les  quesiions  que  je  viens  de  faire 
à  madame  Saint-Huberty. 

—  Oui,  monsieur. 

~  Eh  bien!  dispensez-nous  de  les  renou- 
veler, nous  vous  écoutons. 

—  Messieurs,  je  suis  le  comte  d'Antrai- 
gues. 

—  Le  comte  d'Antraigues!  vos  pré- 
noms?... 

—  Ferdinand  Avenel. 

—  Vous  êtes  bien  réellement  comte , 
monsieur,  n'est-ce  pas,  et  vous  ne  voudriez 
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pas  nous  en  imposer;  mais  que  mon 
doute  particulier  ne  vous  offense  pas,  le 
devoir  avant  tout;  de  quelle  province  est  le 
corps  de  noblesse  auquel  vous  prétendez 
appartenir?  ces  renseignemens  me  sont  in- 
dispensables, monsieur  le  comte. 

D'Antraigues  hésitait  à  répondre;  il  était 
surpris,  blessé  même  de  l'insistance  singu- 
lière de  l'officier  qui  ne  s'était  pas  retiré 
en  entendant  prononcer  le  nom  seul  de 
d'Antraigues  ;  ce  nom  n'élaît-il  pas  assez 
connu  pour  que  le  questionneur  importun 
terminât  son  interrogatoire  ,  après  cette 
courte  réponse?  Il  répugnait  à  l'amour- 
propre  de  d'Antraigues  d'être  obligé  d'en- 
trer dans  d'autres  explications,  et  il  ne 
comprenait  pas  qu'on  pût  le  confondre  dans 
l'exercice  d'une  police  minutieuse  et  tra- 
cassière,  avec  la  foule  des  émigrés  qui  ac- 
couraient à  Coblenlz. 

Mais  hélas!  ce  n'était  que  le  prélude  des 
désappointemens  qu'il  allait  avoir  à  subir  : 
ses  illusions  ne  devaient  pas  tarder  à  se 
dissiper. 
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Cependant  l'officier  attendait  la  réponse  : 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il  à  d'Anlrai- 
gues,  je  vous  demande  pardon  si  j'insiste 
pour  que  vous  répondiez  à  ma  dernière 
question. 

—  Eh  !  bien  ,  monsieur  l'officier  ,  j'ap- 
partiens au  corps  de  la  noblesse  du  Vivarais. 

—  Hum!  hum!  noblesse  du  Vivarais! 
je  la  connais  un  peu  cette  noblesse,  car  j'ai 
passé  six  mois  à  Privas,  avec  mon  régiment, 
il  y  a  une  douzaine  d'années;  c'est  singu- 
lier, je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  M.  le 
comte  d'Antraigues. 

Et  il  regardait  avec  l'air  du  doute  le 
comte  d'Antraigues,  qui,  enfin  irrité  de  ces 
réflexions  injurieuses  et  de  l'attitude  de 
l'officier  à  son  égard,  eut  bien  voulu  lui 
imposer  silence  et  lui  donner  Une  leçon  de 
politesse;  mais  il  se  rappela  fort  à  propos 
qu'il  lui  serait  bien  difficile  de  faire  ses 
preuves  de  noblesse  : 

—  Savez  -  vous  ,  monsieur  l'officier  , 
que  la  manière  dont  vous  remplissez  vos 
honorables  ,  vos  très  honorables  fonctions 
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est  peu  agréable  pour  vos  compatriotes... 

—  Je  le  sais  ,  monsieur  le  comte,  mais 
vous  savez  que  cette  sévérité  est  malheu- 
reusement nécessaire. 

—  Eh  !  bien,  monsieur,  puisque  vous  ne 
connaissez  pas  ma  noblesse,  ce  qui  est  un 
grand  malheur  pour  moi  qui,  en  revanche 
et  par  compensation,  peut  fort  bien  ne  pas 
connaître  la  vôtre... 

L'officier  exprima  sa  mauvaise  humeur 
par  un  geste  : 

—  Je  ne  dis  pas  cela ,  monsieur,  ajouta 
d'Antraigues ,  pour  en  contester  l'ancien- 
neté, l'excellence;  mais  enfin  il  est  possible 
que  je  n'en  aie  jamais  entendu  parler,  quoi- 
que je  sois  très  fort  sur  le  nobiliaire  et  l'ar- 
moriai de  France.  Or,  puisqu'il  vous  faut 
d'autres  garanties  que  ma  parole  ,  sa- 
chez que  je  suis  le  comte  d'Antraigues, 
membre  des  Étals-Généraux  et  de  l'Assem- 
blée nationale ,  député  de  la  noblesse  de  la 

sénéchaussée    de   Villeneuve- de- Berg 

maintenant  vous  savez  qui  je  suis. 

Cependant  l'officier,  hochant  la  tête,  ne 
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parut  pas  déconcerté  par  cette  énumération 
sur  l'effet  de  laquelle  d'Antraigues  comp- 
tait sans  doute  beaucoup:  il  écrivit  tous 
ces  titres  sur  son  registre  avec  une  impas- 
sibilité ,  une  indifférence  vraiment  déso- 
lantes pour  le  nouvel  émigré.  Pendant  que 
l'officier  français  prenait  ces  notes,  madame 
Saint-Huberly  faisait  quelques  signes  à  son 
mari,  pour  l'engager  à  conserver  son  sang- 
froid  ,  à  mépriser  l'insolence  des  procédés 
de  l'officier-inspecteur. 

Quand  celui-ci  eut  lini  d'écrire: 

—  Eh  !  bien,  monsieur,  dit  d'Antraigues, 
vous  devez  vous  rappeler  mon  nom,  qui , 
dieu  merci,  est  assez  connu  en  France... 

—  Ma  foi,  non  ,  monsieur  le  comte. 

—  Vous  ne  lisez  donc  pas  les  Gazettes  ? 

—  Je  les  lis  quelquefois;  mais  vous  avez 
sans  doute  servi  ,  monsieur  le  comte  ?  Au- 
riez-vous  fait  les  campagnes  d'Amérique 
avec  le  général  Lafayelle ,  ou  rempli  à  la 
cour  quelque  place  importante...  car,  pour 
être  connu  ainsi  que  vous  le  dites... 

—  Non,  monsieur,  mais  les  séances  des 
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États-Généraux,  de  l'Assemblée  nationale, 
ont  donnéà  mon  nom  une  sorte  de  célébrité 
que  je  ne  cherchais  pas  toutefois. 

—  Ah!  mon  Dieu  ,  monsieur  le  comte, 
il  y  a  tant  de  gens  qui  ont  parlé  et  qui  par- 
lent encore  dans  ces  assemblées  qu'on  se- 
rait fort  embarrassé  de  loger  tous  ces  noms 
dans  sa  mémoire... 

—  Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  ces  assem- 
blées beaucoup  de  parleurs  ;  mais  les  ora- 
teurs, ceux  dont  la  parole  puissante  domine 
une  assemblée  ,  ils  sont  assez  rares  pour 
qu'on  les  remarque. 

—  Pour  un  comte  de  Mirabeau,  pour  un 
Cazalès,  et  deux  ou  trois  autres  qui  se  sont 
fait  une  réputation  brillante  et  méritée, 
combien  de  bavards,  d'orgueilleux  qui  vou- 
draient faire  prendre  pour  de  l'éloquence 
leur  intarissable  loquacité...  Je  ne  dis  pas 
cela  pour  vous,  et  je  veux  bien  croire  que 
vous  étiez  célèbre  à  Paris...  Mais  pourquoi 
donc,  monsieur  le  comte,  n'y  ôtes-vous  pas 
resté  ? 

D'Antraigues  était  sur  le  point  de  venger, 
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par  de  terribles  représailles,  les  nouvelles 
blessures  de  son  amour-propre  humilié; 
mais  les  regards  de  madame  Saint-Huberty 
et  le  sang-froid  de  l'officier  arrêtèrent  en- 
core l'explosion  d'une  colère  que  le  comte 
paraissait  ne  pouvoir  plus  long-temps  maî- 
triser. 

—  Hélas  !  monsieur  le  comte,  nous  n'a- 
vons guère  besoin  d'orateurs  ici;  ce  sont 
des  soldats  qui  nous  manquent...  quoique 
vous  soyez  venu  bien  tard  au  rendez-vous 
de  l'honneur  et  de  la  fidélité,  je  puis  vous 
promettre  de  vous  faire  agréer  par  mon- 
sieur le  ministre  de  la  guerre. 

Le  comte  sourit  en  entendant  la  pro- 
messe et  la  proposition  de  son  singulier 
protecteur  : 

—  Monsieur  l'officier  ,  je  vous  remercie 
beaucoup  de  l'intérêt  que  vous  semblez 
prendre  à  ma  situation  ,  mais  je  ne  viens 
pas  ici  pour  faire  un  service  militaire  :  je 
ne  viens  pas  pour  demander  à  monsieur  le 
duc  de  Broglie  un  régiment  ou  une  com- 
pagnie à  commander. 
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—  Que  venez-vous  donc  faire  ?  quel  est 
votre  dessein. 

—  Je  ne  puis  pas  vous  le  dire,  monsieur 
l'officier,  c'est  une  affaire  secrète  entre  M.  de 
Calonneet  moi...  Le  ministre  et  les  princes 
ont  jugé  que  mes  talens  pouvaient  leur  être 
utiles,  et  j'accours. 

—  C'est  singulier!  tous  les  émigrés  que 
j'ai  interrogés,  disent  la  même  chose,  tien- 
nent un  pareil  langage.  Us  prétendent  tous 
avoir  été  appelés  par  monsieur  de  Galonné 
et  par  les  princes. 

—  Je  vous  dis  la  vérité,  monsieur,  et  je 
ne  souffrirai  point  plus  long-temps  l'expres- 
sion d'un  doute  qui  m'offense  5  je  croyais 
par  mon  indulgence  et  ma  longanimité  avoir 
quelques  droits  à  vos  égards.  Mais  il  paraît 
que  je  me  suis  trompé;  eh!  bien,  oui, 
monsieur  ,  M.  de  Calonne  et  les  princes 
m'ont  mandé  auprès  d'eux  ;  je  veux  mainte- 
nant être  conduit  chez  le  premier  minisire. 

L'officier  se  montra  fort  peu  sensible  à 
ces  reproches  et  à  celte  invocation  aux 
chefs  de  l'émigration  française  : 
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—  Encore  les  mômes  propos,  la  même 
assurance;  ils  veulent  tous  être  conduits 
chez  M.  de  Calonne,  comme  si  le  ministre 
avait  le  temps  de  donner  des  audiences  à 
tous  ceux  qui  en  demandent  ;  si  vous  vou- 
lez en  obtenir  une,  monsieur  le  comte,  hâ- 
tez-vous de  la  demander,  car  la  foule  des 
solliciteurs  est  grande.  Quant  à  moi,  je  ne 
pourrais  vous  conduire  chez  monsieur  le 
ministre;  écrivez  lui  et  il  vous  répondra; 
voilà  la  marche  à  suivre. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur,  de  l'avis 
que  vous  voulez  bien  me  donner;  mais  je 
suis  sûr  que  dès  que  M.  de  Calonne  appren- 
dra mon  arrivée  ici ,  il  s'empressera  de 
m'envoyer  un  de  ses  secrétaires ,  s'il  ne  vient 
pas  lui-même. 

—  Lui-même!  je  vous  le  souhaite,  mon- 
sieur. 

D'Antraigues  salua  brusquement  l'officier 
et  lui  tourna  le  dos;  mais  l'officier,  le  rap- 
pelant aussitôt  : 

—  Encore  un  mot,  monsieur  le  comte, 
encore  un  mot. 
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D'Àntraigues ,  revenant  sur  ses  pas  : 

—  De  quoi  s'agit-il  encore? 

—  Je  dois  vous  faire  part  d'une  ordon- 
nance qui  concerne  spécialement  les  émigrés 
qui  arrivent  maintenant  ici  :  «  //  est  enjoint 
»  à  tout  émigré  des1  enrôler  militairement  dans 
n  les  deux  premiers  jours  de  son  arrivée  a 
»  Coblentz,  sous  peine  d'être  forcé  de  déguer- 
»  pir  comme  suspect.  »  Ainsi,  monsieur  le 
comte,  vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre; 
il  faut  vous  décider  le  plus  promptement 
possible. 

—  Quoi,  monsieur  l'officier,  il  faut  que 
je  m'enrôle,  que  je  prenne  le  fusil  du  sol- 
dat, si  jene  veux  pas  être  chassé  de  la  ville... 
c'est  un  peu  fort. 

—  Yous  aurez  cependant  à  vous  confor- 
mer à  l'ordonnance,  monsieur  le  comte,  ou 
vous  vous  repentirez  de  votre  désobéis- 
sance. 

—  Mais,  monsieur,  je  ne  suis  pas  du 
tout  militaire,  moi;  je  n'ai  jamais  servi, 
et  je  ne  me  soucie  pas  du  tout  de  faire 
maintenant  mon  apprentissage  de  soldat. 
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—  Ah!  il  y  a  beaucoup  d'autres  émigrés 
qui,  comme  vous,  n'avaient  jamais  fait 
l'exercice,  et  peut-être  n'avaient  jamais  tiré 
un  coup  de  fusil  :  nous  avons  ici  des  hom- 
mes de  robe  et  de  plume,  des  conseillers 
aux  divers  parlemens  du  royaume,  des 
avocats,  des  procureurs  môme,  qui  montent 
la  garde  avec  un  aplomb  qui  ferait  honneur 
à  des  vétérans  du  régiment  de  Normandie; 
on  dirait  qu'ils  n'ont  jamais  l'ait  que  cela;  il 
y  a  même  des  vieillards  desoixanteà  soixante- 
dix  ans  qui  marchent  très  lestement  le  sac 
sur  le  dos.  Vous  vous  y  ferez,  monsieur  le 
comte,  et  les  premiers  jours  seulement  vous 
paraîtront  un  peu  pénibles. 

—Je  vous  répèle,  monsieur,  que  je  ne  suis 
pas  venu  ici  pour  être  soldat;  les  princes 
et  M.  de  Galonné  m'ont  appelé  à  un  poste 
de  confiance,  pour  servir  la  royauté  d'une 
manière  plus  efficace... 

—  En  est-il,  monsieur  le  comte,  une 
plus  efficace  que  de  combattre?  en  est-il 
une  plus  glorieuse  que  de  vaincre  pour  elle 
les  armes  à  la  main?  Croyez-vous  que  ce 
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soient  les  belles  phrases  des  diplomates,  des 
écrivains  et  des  avocats  qui  nous  ouvriront 
le  chemin  de  Paris  ,  et  qui  sauveront  le  mo- 
narque et  la  monarchie? 

—  Mais,  monsieur,  je  rends  hommage  à 
la  bravoure  du  soldat,  je  reconnais  qu'elle 
doit  contribuer  au  rétablissement  de  l'ordre 
en  France,  et  qu'il  nous  faut  une  armée;  . 
mais  les  princes  ont  besoin  de  conseillers, 
d'hommes  d'état,  qui  les  aident  dans  la  mis- 
sion qu'ils  veulent  remplir  ;  M.  de  Galonné  a 
besoin  aussi  d'être  secondé,  car  son  activité 
ne  saurait  suiïîreà  ses  travaux  immenses. 

—  Les  conseillers  ne  manquent  pas,  je 
vous  jure,  et  M.  de  Galonné  a  déjà  autour 
de  lui  huit  fois  plus  de  monde  qu'il  ne  lui 
en  faudrait.  Mais  finissons,    monsieur;   ce 
n'est  pas  moi,  d'ailleurs,  qui  ai  rendu  cette 
ordonnance,  et  vos  objections  ne  sauraient 
m'empècherde  l'exécuter  à  votre  égard  dans 
toute  sa    rigueur,    si,    dans  deux    jours, 
quand  je  reviendrai  ici,  vous  ne  me  montrez 
pas  voire  bulletin  d'enrôlement.  Réfléchis- 
sez donc  aux  conséquences  fâcheuses  qu'au- 
ii.  i9 
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rait  pour  vous  une  infraction  à  l'ordonnance 
que  je  viens  de  vous  lire.  Croyez-moi, 
Monsieur,  il  vaut  beaucoup  mieux  vous 
y  conformer  sans  murmure  et  sans  plainte 
que  de  recourir  à  des  réclamations  inutiles. 
Il  y  a  des  places  disponibles  dans  la  mai- 
son rouge  du  roi... 

—  Quoi  !  il  y  a  déjà  ici  une  maison  rouge  : 
des  mousquetaires  noirs,  des  mousquetaires 
gris?... 

—  Oui,  monsieur  le  comte.  Enfin,  nous 
aurons  l'ancienne  maison  militaire  du  roi 
au  grand  complet,  ainsi  vous  avez  à  choi- 
sir. Adieu,  monsieur  le  comte;  surtout  ayez 
dans  deux  jours  votre  bulletin  d'enrôlement 
ou  une  dispense;  sans  cela,  vous  ne  pour- 
riez rester  à  Coblentz. 

—  C'est  bon  ,  monsieur  l'officier,  j'aurai 
soin  de  me  mettre  en  règle  afin  de  ne  pas 
encourir  votre  sévérité,  car  je  vois  que 
vous  ne  plaisantez  pas  avec  vos  fonc- 
tions. 

—  Ni  avec  les  ordonnances. 

En  disant  ces  mots,  l'officier  salua  ma- 
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dame  Sainl-Huberty,  cl  sortit  delà  cour  de 
Thôle!  de  Cologne  avec  l'autre  inspecteur 
allemand  ;  ils  allaient  visiter  les  autres  hôtels 
ou  auberges  de  la  ville. 

—  Mais  où  sommes-nous  donc,  bon 
Dieu?  s'écria  le  comte  d'Anlraigues,  en 
conduisant  madame  Saint-Huberty  dans 
l'appartement  qu'elle  devait  occuper.  Peut- 
on  imaginer  une  ordonnance  plus  ri- 
dicule? Forcer  tous  les  émigrés  à  pren- 
dre un  fusil ,  à  se  faire  soldai  ,  sans 
s'informer  s'ils  ont  les  forces  nécessai- 
res pour  un  si  rude  métier;  les  menacer 
d'une  nouvelle  proscription,  comme  s'ils 
n'étaient  pas  déjà  assez  malheureux  d'avoir 
quitté  la  France!  En  vérité,  je  crois  que 
tous  ces  gens-là  sont  fous. 

En  disant  ces  mots,  il  se  jeta  dans  un 
fauteuil,  et,  après  quelques  momens  de  si- 
lence et  de  recueillement  : 

—  Et  ce  M.  de  Calonne  qui  me  laisse  à 
la  merci  de  sa  police,  ex  posé  à  ses  vexations! 
ce  ministre,  qui  n'a  pas  seulement  eu  le  soin 
de  m'épargner  l'outrageant  interrogatoire 
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que  nous  venons  de  subir!  Il  y  a  ici,  comme 
à  Paris ,  un  esprit  de  vertige  et  d'erreur  qui 
trouble  la  raison  des  gouvernans;  tous  les 
ministres  inhabiles  ou  traîtres  ne  sont  pas 
à  Paris. 

Madame  Saint-Huberty,  qui  ne  s'était  pas 
aperçue  que  la  porte  de  la  chambre  dans  la- 
quelle elle  se  trouvait  avec  d'Antraigues  était 
restée  ouverte,  s'empressa  de  la  fermer. 

—  Prends  garde!  nous  ne  sommes  pas  à 
Paris,  où  il  est  encore  permis  de  critiquer 
des  ministres;  mais  ici  il  y  a ,  tu  as  pu  en 
juger,  une  politique  fort  ombrageuse;  les 
murs  ont  quelquefois  des  oreilles. 

—  Ah!  ce  que  je  dis  ici,  je  le  répéterai 
à  M.  de  Calonne  lui-même;  je  lui  racon- 
terai tous  les  désagrémens  que  m'a  valus  sa 
négligence,  depuis  que  je  suis  arrivé  à 
Coblentz.  Il  faudra  bien  que  je  le  voie,  que 
je  lui  parle. 

—  Mais  si  tu  lui  écrivais  pour  le  prévenir 
que  tu  es  maintenant  à  ses  ordres.  C'est  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  :  car  ces  deux  of- 
ficiers m'inspirent  une  frayeur  mortelle;  si 
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tu  les  autorisais  par  ta  négligence  à  user  de 
rigueur  envers  toi;  si  tu  étais  obligé  de 
quitter  Coblenlz ,  que  deviendrions-nous? 
Nous  regretterions  peut-être  le  séjour  de  la 
France  ,  malgré  ce  qui  s'y  passe  en  ce  mo- 
ment. Il  est  impossible  que  M.  de  Calonne 
ne  te  réponde  pas  aussitôt  et  d'une  manière 
satisfaisante. 

—  Ce  sera  la  seconde  lettre  qu'il  recevra 
de  moi,  dans  l'espace  de  deux  jours;  je  vais 
donc  encore  lui  écrire ,  puisque  lu  le  veux, 
puisque  tu  me  le  conseilles;  j'aurais  cepen- 
dantvoulu  voir  jusqu'où  il  eut  poussé  à  mon 
égard  l'ingratitude  et  le  mépris  des  conve- 
nances. 

D'Anlraigues  écrivit  à  M.  de  Calonne;  ce 
n'était  pas  le  style  d'une  pétition  ou  d'une 
humble  requête ,  mais  celui  d'un  amour- 
propre  offensé  qui  adressait  d'énergiques 
reproches  au  ministre,  sur  sa  conduite  à 
l'égard  d'un  homme  qui  avait  des  titres  à 
sa  gratitude;  d'Antraigues  demandait  à 
le  voir ,  le  lendemain  du  jour  où  celui- 
ci  recevrait  la  lettre  du   nouvel  émigré.  1 
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lui  rappelait  enfin  ses   engagemens  et  ses 
promesses. 

La  lettre  fut  portée  immédiatement  à 
l'hôtel  qu'occupait  le  ministre  avec  ses  em- 
ployés ;  le  suisse  assura  qu'elle  serait  mise 
le  soir  sous  les  yeux  de  M.  de  Calonne. 


CHAPITRE  XXIV. 


UNE  LETTRE  DO  MINISTRE. 


D'où  naissent  ces  transports  de  joie  dans 
Coblentz ,  surtout  parmi  les  Français  qui 
habitent  cette  ville,  en  attendant  que  la 
contre-révolution  leur  ouvre  le  chemin  de 
la  patrie?  pourquoi  cet  air  de  satisfaction  et 
de  fêle  répandu  sur  toutes  ces  pbysiono- 
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mies  qui ,  hier  encore,  réfléchissaient  des 
senlimens  de  colère,  de  découragement  ou 
de  vengeance?  Les  deux  puissans  monarques, 
signataires   de  la    convention    de    Pilnitz, 
l'empereur    Léopold   II    et  Frédéric  Guil- 
laume II,  roi  de  Prusse,  se  seraient-ils  dé- 
cidés enfin  à  l'exécuter,  et  mettraient-ils  à 
la  disposition  des  émigrés  deux   ou    trois 
cent    mille   hommes  pour  aider  à  assurer 
leur  triomphe?  Non,  les  plans  du  ministre 
Calonne,  soumis  à  l'examen  des  deux  mo- 
narques,  n'ont  point  encore  reçu  leur  ap- 
probation;   les   cabinets  de  Vienne  et  de 
Berlin    hésitent  encore  à  courir  le  risque 
d'une  rupture  avec  la  France,  et  à  faire  les 
frais  d'une   guerre  dont  le  succès  ne  leur 
paraît  point  infaillible  ,  malgré  les  assuran- 
ces et   les  prédictions  des  Calchas  de  Co- 
blentz. 

Maisil  s'agit  bien,  vraiment,  aujourd'hui, 
delà  convention  de  Pilnitz,  des  souverains 
signataires,  de  cet  acte,  et  de  la  conquête 
si  facile  de  la  France  révolutionnaire;  il 
s'agit   bien   du   malheureux    Louis    X\l  , 
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roi  prisonnier  de  sa  famille ,  de  ses 
malheurs  et  des  dangers  qu'elle  court. 
Un  grand  événement,  un  bonheur  ines- 
péré ,  ont  arraché  les  défenseurs  du 
trône  et  de  l'autel,  aux  graves  préoccupa 
lions  des  intérêts  politiques.  La  fameuse 
actrice  de  l'Académie  royale  de  Musique,  la 
Saint-Huberty  esta  Coblentz  ;  elleesl  venue 
apporter  des  consolations  aux  exilés  et  leur 
rappeler  la  patrie  absente,  en  renouvelant 
pour  eux  les  plaisirs  et  les  jouissances  que 
son  talent  leur  faisait  goûter  naguère  ;  la 
Saint-Huberty  est  fidèle  aussi  à  la  royauté, 
à  la  bonne  cause,  et  l'on  est  impatient  de 
lui  témoignera  la  fois  sa  reconnaissance  et 
son  admiration . 

O  justice  des  hommes!  et  personne  ne 
pense  qu'il  y  a  aussi  en  ce  moment  à  Co- 
blentz un  illustre  transfuge  ,  un  noble  dé- 
fenseur du  trône  et  de  l'autel,  un  orateur, 
un  écrivain  dont  la  parole  et  la  plume  ont 
promis  leur  puissant  concours  à  l'œuvre  de 
la  contre-révolution;  le  légataire  de  Mira- 
beau ,  le  comte  d'Aulraigues  est  là ,  obs- 
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cur,  ignoré ,  malgré  tous  ses  talens,  toute 
sa  gloire  ;  à  peine  si  la  police  de  Coblentz  a 
daigné  s'occuper  un  moment  de  lui,  et  en- 
core c'est  pour  luiimposer  l'alternative  d'un 
enrôlement  ou  d'une  fuite  honteuse. 

Cependant  voilà  que  les  visiteurs  accou- 
rent sollicitant  la  faveur  de  présenter  leurs 
hommages  à  madame  Saint-Huberty  ;  géné- 
raux ,  officiers,  se  pressent,  se  heurtent 
dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Cologne;  on 
s'informe  avec  un  vif  intérêt  de  l'état  de  sa 
santé,  auprès  des  domestiques  de  l'hôtel, 
qui  ont  pu  l'approcher  ou  qui  la  servent. 
Les  maîtres  de  l'hôtel  ne  savent  comment 
satisfaire  aux  questions  de  la  curiosité. 
Madame  Saint-Huberty  a-t-elle  couru  beau- 
coup de  dangers ,  a-t-elle  éprouvé  beau- 
coup de  fatigue  dans  son  voyage  ?  doit-elle 
donner  incessamment  des  représentations 
à  Coblentz  ?  et  puis  ,  est-elle  seule  dans 
cette  ville?  et  puis,  a  telle  le  projet  d'y 
rester  long-temps?  Saint-Pétersbourg,  ou 
Berlin,  ou  "Vienne  se  disputeraient-ils  son 
talent?  on  tremble,  on  espère,  on  se  réjouit 
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tour-à-tour,  on  ne  parle  que  de  madame 
Saint-Huberty. 

Les  princes  eux-mêmes,  les  frères  de 
Louis  XVI ,  le  prince  de  Condé,lcduc 
de  Bourbon,  tous  les  notables  de  l'émigra- 
tion, rivalisent  d'intérêt  et  de  politesses  à 
l'égard  de  l'actrice  célèbre.  Déjà  les  invita- 
tions à  des  dîners,  à  des  collations  splendi- 
des,  à  des  réunions  brillantes ,  pleuvent 
chez  madame  Saint-Huberty.  Les  barons 
allemands  des  environs  de  Coblentz  ont 
quitté  leurs  gothiques  manoirs,  leurs  vieux 
castels,  pour  admirer  la  perle  du  théâtre 
lyrique ,  la  reine  de  l'Opéra  français,  la 
première  cantatrice  de  l'Europe. 

Cependant,  madame  Saint-Huberty, 
effrayée  de  ce  débordement  d'enthousiasme, 
de  ce  déluge  d'hommages,  se  tenait  renfer- 
mée dans  son  appartement;  elle  fesait  dire 
qu'elle  avait  été  horriblement  fatiguée  par  le 
voyage  et  qu'elle  avait  plus  besoin  de  repos 
que  d'admiration.  D'ailleurs  elle  était  fort 
triste,  et  la  situation  de  d'Antraigues  lui 
causait  les  plus  vives  inquiétudes:  quant  à 
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lui,  il  attendait  avec  impatience  la  réponse 
de  M.  de  Galonné,  et  se  préparait  pour  l'au- 
dience où  il  devait  accabler  le  ministre  de 
reproches  trop  mérités;  il  ne  recevait  de  vi- 
sites que  celles  du  domestique  chargé  de  le 
servir,  et  n'osait  sortir  de  sa  chambre  que  le 
soir  et  furtivement  pour  se  rendre  chez  sa 
femme.  Là  il  se  livrait  à  de  menaçantes  dé- 
clamations contre  l'ingratitude  des  princes 
et  de  leurs  conseillers  ,  et  jurait  que  s'il 
n'obtenait  pas  une  satisfaction  des  torts 
qu'on  avait  envers  lui ,  il  dénoncerait  Ca- 
lonne  à  l'Europe,  à  tous  les  cabinets,  comme 
un  traître  qui  trompait  tout  le  monde  et 
surtout  les  frères  de  Louis  XVI  :  ceux- 
ci  ,  n'étaient  pas  plus  épargnés  par  son 
ressentiment;  il  enveloppait  dans  sa  haine 
l'émigration  tout  entière,  où  les  jalousies  et 
les  ambitions  se  disputaient  les  places, 
comme  si  la  révolution  était  vaincue,  comme 
si  la  vieille  monarchie  était  déjà  relevée  au 
profit  delà  bassesse  et  de  l'intrigue. 

Madame  Saint-Huberly  tâchait  de  calmer, 
de   consoler  son  mari  dont   l'exaspération 
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était  au  comble  :  elle  lui  représentait  qu'on 
ne  pouvait  expliquer  la  conduite  des  prin- 
ces et  surtout  celle  de  M.  de  Calonnequepar 
un  mal-entendu  ou  une  méprise;  la  lettre 
du  ministre  ne  pouvait  larder  à  le  justifier, 
à  dissiper  celte  incertitude  déplorable. 

—  Voilà  déjà  deux  jours  écoulés,  depuis 
l'envoi  de  ma  lettre  à  cet  homme,  et  je  n'ai 
point  encore  reçu  de  réponse,  lu  sais  que  je 
la  voulais  promple  et  précise,  et  que  je  ne 
cachais  point  mon  juste  mécontentement. 

—  Oui,  mon  ami;  mais  M.  de  Calonne 
a  tant  d'occupations  !  il  ne  faut  pas  encore 
le  condamner. 

—  Malheur  à  lui,  s'il  est  coupable  ,  s'il 
ne  peut  alléguer  une  excuse  valable. 

—  Qui  sait?  peut-être  veut-il  te  ménager 
une  surprise  ou  une  réception  digne  de  toi, 
une  réception  qui  désarmera  ton  ressenti- 
ment. M.  de  Calonne,  homme  d'une  exquise 
politesse,  de  manières  distinguées,  ne  sau- 
rait déroger  à  ses  habitudes  envers  toi 
seul.  Quel  intérêt,  je  le  le  demande,  cher 
ami,  aurait-il  à  être  impoli,  grossier  même, 
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une  seule  fois,  cl  à  l'égard  d'un  homme 
qu'il  a  appelé  ici  avec  tant  d'instances,  et 
qui  a  dû  compter  sur  ses  promesses  solen- 
nelles avant  de  lui  faire  le  sacrifice  d'une 
position  brillante,  de  sa  patrie  même;  car 
enfin  les  événemens,  les  revers  de  la  coali- 
tion peuvent  ajourner  indéfiniment  notre 
retour  en  France.  Non,  Ferdinand,  non, 
M.  de  Galonné  ne  saurait  être  oublieux  à 
ce  point,  et  tu  n'invoquerais  pas  en  vain  la 
justice  des  princes  français,  garans  du  traité 
sur  la  foi  duquel  tu  as  bravé  les  dangers  et 
les  chances  de  l'émigration. 

Ces  paroles  relevèrent  un  peu  le  courage 
abattu  de  d'Antraigues  ;  mais  la  menace  de 
rofficier-inspecteur,quî  avait  annoncé  son 
prochain  retour  pour  connaître  la  résolu- 
tion du  comte,  ne  cessait  pas  de  l'inquiéter  : 
il  ne  s'était  point  conformé  à  l'ordonnance 
concernant  les  nouveaux  émigrés,  et  si 
l'officier  arrivait  avec  son  terrible  ultima- 
tum ,  que  lui  répondre?  il  fallait  donc 
quitter  Coblentz  ;  mais  où  se  réfugier? 
comment  se  résigner  à  une  séparation  dou- 
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loureuse  l  Le  sort  de  d'Anlraigues  dépen- 
dait donc  de  la  réponse  de  M.  de  Calonne; 
et  quand  le  comte  et  sa  femme  réfléchis- 
saient à  cette  situation  ,  alors  il  n'y  avait 
pas  de  paroles,  de  consolation  et  d'espérance 
qui  pussent  leur  rendre  leur  sérénité. 

C'était  le  troisième  jour  depuis  leur 
arrivée  à  Coblenlz;  réunis  le  soir  dans  la 
chambre  de  madame  Saint -Huberty  ,  ils 
s'entretenaient  de  l'avenir  qui  se  présentait 
à  euxsous  des  couleurs  bien  sombres,  et  des 
affaires  de  l'émigration  qui  leur  semblaient 
ne  pas  justifier  par  des  résultats  l'audace 
de  ses  manifestes  contre  la  révolution  fran- 
çaise, lorsque  toul-à-coup  les  pas  d'un  che- 
val ,  entrant  rapidement  dans  la  cour  de 
l'hôtel  de  Cologne,  retentirent  sur  le  pavé; 
madame  Saint-Huberty  courut  à  la  fe- 
nêtre, et  entr'ouvrant  le  rideau,  grâce  à 
la  lueur  du  réverbère  qui  éclairait  la  cour, 
elle  vit  descendre  de  cheval  un  homme 
revêtu  d'une  riche  livrée  bleu  de  ciel  avec 
galons  d'or.  Il  tenait  à  la  main  des  dépêches 
et  on  l'entendit  distinctement  appeler  un 
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des  garçons  de  l'hôtel  pear  tenir  son  che- 
val, puis  lui  dire  : 

—  Madame  Saint-Huberty  est-elle  chez 
elle? 

L'actrice  se  retourna  alors  vers  d'An- 
Iraigues  : 

—  C'est  encore,  je  le  parierais,  quelque 
épîlre  galante  ou  une  invitation...  mais  je 
ne  veux  recevoir  personne. 

Cependant ,  quel  fut  l'élonnement  de 
madame  Saint-Huberty  et  de  son  époux 
quand  ils  entendirent  ces  paroles  pronon- 
cées par  la  môme  voix,  par  celle  du  valet 
en  livrée  : 

—  C'est  de  la  part  de  monsieur  le  pre- 
mier ministre  de  France,  de  monsieur  le 
comte  de  Calonne  ! 

D'Anlraigues  s'écria  alors  : 

—  Cet  homme  se  trompe  assurément  ! 
la  lettre  est  pour  moi  ;  car  que  peut  te 
vouloir  monsieur  de  Calonne?  Enfin  donc 
voici  la  réponse  de  monsieur  le  ministre  : 
c'est  fort  heureux  au  moins  qu'il  se  soit 
décidé  ! 
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Madame  Sainl-Huberty  sourit  : 

—  Alors  tu  me  conseilles  donc  de  rece- 
voir cet  homme? 

—  Oui  ,  car  il  pourrait  remporter  sa 
lettre,  et,  après  tant  de  mésaventures  et 
de  mécomptes,  nous  ne  saurions  prendre 
trop  de  précautions. 

L'actrice  ouvrit  alors  la  fenêtre  : 

—  Monsieur,  dit-elle  au  valet  qui  leva 
la  tète,  ôla  son  chapeau  et  salua  respectueu- 
sement la  dame,  vous  avez  à  remettre  quel- 
que chose  à  madame  Saint-Huberty  ? 

—  Un  message  de  monsieur  le  premier 
ministre  de  France,  de  monsieur  le  comte 
de  Calonne. .  .  Madame  serait-elle  madame 
Sainl-Huberty? 

—  Oui,  monsieur,  veuillez  la  confier  au 
domestique;  il  me  l'apportera. 

—  Impossible,  madame;  il  faut  que  je 
la  remette  à  madame  Saint- Huberly  elle- 
même  ,  en  mains  propres  :  tel  est  l'ordre 
que  j'ai  reçu,  et  je  dois  l'exécuter. 

D'Antraigues,  étonné  de  ce  langage,  ne 
put  s'empêcher  de  faire  remarquer  à  sa 
h.  20 
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femme  la  singulière  insistance  du  valet,  et 
surtout  l'ordre  plus  extraordinaire  que  lui 
avait  donné  son  maître  : 

—  Mais  comment  se  fait -il  donc  que 
M.  de  Galonné  t'adresse  une  lettre  qui 
contient  sans  doute  la  réponse  à  la  mienne? 
je  soupçonne  quelque  indiscrétion  ou  quel- 
que imprudence  de  notre  part;  M.  de  Ca- 
lonne  aurait-il  découvert  notre  intimité? 
je  me  perds  en  conjectures.  Mais  enfin  nous 
allons  lire  ce  qu'il  t'écrit. 

Le  valet  galonné  était  déjà  arrivé  à  la 
porte  et  frappa  :  aussitôt  d'Antraigues  se 
relira  dans  la  chambre  du  fond ,  de  peur 
d'être  aperçu  par  le  porteur  du  message 
ministériel.  Madame  Saint-Huberty  ouvrit 
alors  la  porte  : 

—  C'est  bien  à  madame  Saint-Huber- 
ty que  j'ai  l'honneur  de  parler?  dit  le 
valet. 

Et  il  regardait  attentivement  l'actrice, 
en  lui  présentant  la  lettre  : 

—  Oui,  monsieur;  mais  êtes-vous  bien 
sûr  que  celte  lettre  soit  pour  moi? 
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—  Lisez  la  suscription,  madame,  et  vous 
verrez  que  je  ne  me  trompe  pas. 

L'actrice  lut  la  suscription  : 

—  A  madame  Saint-Huberty ,  artiste  de 
l'Académie  royale  de  Musique  de  Paris. 

Le  valet  promenait  un  œil  curieux  ,  in- 
vestigateur autour  de  la  chambre  : 

—  Maintenant,  dit-il  à  l'actrice,  veuillez 
avoir  la  bonté,  madame,  d'écrire  sur  la 
feuille  de  papier  que  voici  ces  mots  :  Reçu 
à  huit  heures  du  soir;  puis  d'apposer  au- 
dessous  votre  signature.  L'usage  le  veut 
ainsi,  et  tous  les  porteurs  de  messages  du 
ministère  sont  tenus  de  fournir  cette  preuve 
qui  en  constate  la  remise  exacte. 

L'actrice  ne  pouvait  se  refuser  à  faire  ce 
que  demandait  cet  homme,  et  elle  signa  le 
reçu  du  message;  puis  celui-ci  s'éloigna. 

—  Eh  bien!  s'écria  d'Antraigues  accou- 
rant vers  madame  Saint-Huberty;  cette 
lettre  est  donc  décidément  pour  toi! 

L'actrice  lui  présenta  la  lettre  : 
Tiens,  lis  et  juge. 

D'Antraigues  prit  la  lettre,  et  rompant 
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«  J'apprends  à  l'instant,  madame,  que 
»  vous  êtes  à  Coblentz  ;  j'eusse  désiré 
»  connaître  cette  heureuse  nouvelle  autre- 
»  ment  que  par  la  renommée,  car  je  me 
»  serais  acquitté  plus  tôt  d'un  devoir  qu'il 
f>  m'est  si  doux  de  remplir  :  un  auguste 
»  intérêt  dont  je  me  félicite  d'être  l'organe 
»  veut  concourir  à  l'éclat  de  l'hospitalité 
»  qui  vous  est  due.  Je  suis  chargé  de  pré- 

*  venir  tous  vos  vœux,  tous  vos  désirs,  et, 
»  ignorant  quel  peut  être  le  but  de  votre 
»  séjour  clans  cette  ville,  j'ose  vous  prier, 
»  madame  ,  de  vouloir  bien  me  le  faire 
»  connaître  :  quelques  momens  d'entretien 
»  avec  vous  suffiraient  pour  ces  explica- 
»  tions,  et  si  vous  aviez  la  bonté  de  passer 
»  demain  au  ministère,  à  midi,  vous  ap- 

*  précierez  la  délicate  bienveillance  des 
»  illustres  protecteurs  que  vous  ont  donnés 
»  votre  talent,  votre  caractère,  et  vos  sen- 
»  timens  politiques.  Daignez  agréer,  ma- 
»  daine,  l'hommage  de  la  considération  la 
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»  plus  distinguée  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
»  neur  d'être,  etc. ,  etc. 

»  Ch. -Alexandre, 
»  Comte  de  Calonne.  » 

D'Antraigues,  après  avoir  lu  la  lettre,  la 
remit  à  madame  Saint-Huberty  sans  pro- 
noncer une  parole  : 

—  Eh!  bien  ,  lui  dit  son  épouse,  que 
penses-tu  de  l'invitation  et  du  style  de 
M.  le  comte  de  Calonne? 

—  Il  est  bien  poli,  trop  poli  peut-être. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Quand  un  premier  ministre  a  tant 
d'affaires  qui  l'occupent ,  je  trouve  assez 
singulier  qu'il  puisse  trouver  assez  de  temps 
pour  adresser  des  épitres  aussi  longues  à 
une  actrice. 

—  Mais  tu  oublies  donc  qu'il  satisfait  à 
une  recommandation,  et  que  s'il  est  galant, 
s'il  est  poli,  c'est  pour  le  compte  d'autres 
personnes;  il  les  désigne  assez  clairement. 

—  Ah!  je   conçois  que  l'arrivée  d'une 
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actrice  célèbre  soit  un  événement  (Tune 
haute  gravité,  d'une  grande  importance 
pour  l'émigration. 

Le  comte  avait  prononcé  ces  paroles  avec 
le  ton  du  persiflage  :  son  orgueil  se  révol- 
tait du  reste  avec  assez  de  justice  ,  contre 
la  préférence  et  les  attentions  dont  madame 
Saint-Huberty  était  l'objet. 

—  Je  te  pardonne,  mon  ami,  ta  mau- 
vaise humeur,  car  je  suis  la  première 
à  m'étonner  de  l'intérêt  qu'on  me  té- 
moigne à  moi ,  qui  ne  puis  rien  pour  la 
cause  de  la  royauté,  tandis  qu'un  homme 
qui  doit  la  servir  avec  succès  est  oublié, 
dédaigné...  Mais  peut-être,  mon  ami,  faut- 
il  encore  suspendre  ton  jugement  sur  le 
ministre;  il  n'y  a  pas  encore  lieu  à  déses- 
pérer. 

—  Ah  !  si  j'étais  chanteur  ou  même  dan- 
seur de  l'Académie  royale  de  Musique!  je 
n'aurais  pas  eu  besoin  d'écrire  à  M.  le  comte 
de  Calonne ,  son  message  aurait  devancé 
ma  lettre,  il  aurait  épuisé  à  mon  égard  le 
vocabulaire  de  la  politesse  et  de  l'admira- 
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lion.  Mais  je  suis  tout  simplement  le  comte 
d'Anlraigues,  un  cx-dépulé  de  la  noblesse 
aux  États-Généraux;  alors  on  ne  se  gêne 
pas,  on  ne  répond  pas  même  aux  lettres  de 
l'émigré,  et  on  lui  envoie  des  hommes  de 
police  pour  lui  signifier  qu'il  ait  à  prendre 
un  fusil,  comme  soldat,  ou  à  chercher  un 
autre  asile. 

D'Àntraigues,  irrité,  proférait  les  plus 
violentes  menaces  contre  le  ministre  et  les 
princes  français  :  il  marchait  d'un  pas  ra- 
pide dans  la  chambre,  tandis  que  madame 
Saint-Huberty,  assise,  et  tenant  encore  à 
la  main  la  lettre  du  ministre,  semblait  ap- 
prouver par  sa  tristesse  silencieuse  l'indi- 
gnation de  son  mari;  car  son  orgueil,  à 
elle,  n'était  pas  moins  vivement  blessé  de 
l'indifférence  dédaigneuse  dont  se  plaignait 
d'Anlraigues;  elle  sympathisait  avec  son 
légitime  ressentiment,  et  la  galanterie  si 
empressée  du  ministre  la  touchait  fort  peu. 
Que  lui  importaient  ces  prévenances,  ces 
hommages,  auxquels  du  reste  elle  était  ac- 
coutumée ,    et   dont  elle  eût  été  partout 
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l'objet,  comme  à  Coblentz?  Que  lui  fai- 
saient les  complimens  de  Calonne  et  les 
assurances  de  protection  qu'il  lui  garantis- 
sait de  la  part  des  princes,  si  l'homme  à 
qui  elle  avait  attaché  son  existence,  si 
l'homme  que  son  amour  avait  entouré  de 
tous  les  prestiges  du  génie,  se  trouvait 
méconnu,  repoussé,  méprisé  là  où  elle  avait 
rêvé,  pour  lui,  les  plus  beaux  triomphes. 
Tout-à-coup  elle  se  leva ,  comme  si  une 
soudaine  inspiration  l'avait  arrachée  à  sa 
rêverie  mélancolique  : 

—  Écoute,  d'Antraigues ,  écoute;  il  me 
vient  une  idée  :  il  faut  que  je  me  rende  à 
l'invitation  de  M.  le  comte  de  Calonne! 

D'Antraigues  tressaillit,  un  mouvement 
convulsif  contracta  ses  lèvres,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  s'emportât  en  reproches 
amers,  lorsqu'il  entendit  sa  femme  parler 
du  rendez-vous  chez  le  ministre  :  toutefois 
il  se  contint;  peut-être  la  jalousie  ne  Tut- 
elle pas  lout-à-fait  étrangère  aux  impres- 
sions qu'il  éprouva  en  ce  moment  : 

—  Quoi,  dit-il  à  sa  femme,  tu  consenti- 
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rais  à  voir  cet  homme  qui  se  conduit  si  mal 
envers  moi?  je  ne  le  croyais  pas  un  tel 
courage. 

—  Mais  si  c'était  pour  lui  rappeler  ses 
engagemens,  ses  promesses;  si  c'était  pour 
l'avertir  qu'on  ne  peut  impunément  jouer 
avec  sa  parole  ! 

D'Antraigues  réfléchit  pendant  quelques 
instans  : 

—  Tu  as  raison;  cependant,  ces  réclama- 
tions faites  par  loi  en  ma  faveur  ne  paraî- 
traient-elles pas  suspectes?  ne  compromet- 
trais-lu  pas  à  la  fois  tes  intérêts  et  les 
miens,  en  voulant  jouer  devant  Calonne  le 
rôle  d'une  médiatrice  qui  le  ferait  peut- 
être  rougir,  en  lui  montrant  ses  torts? 
Celte  mission  dont  tu  veux  te  charger  est 
fort  délicate,  fort  hasardeuse. 

—  Repose-loi  sur  moi  du  soin  d'écarter 
les  périls,  d'épargner  l'amour-propre  du 
ministre;  au  surplus,  on  dit  que  sa  galan- 
terie envers  les  dames  ne  mit  jamais 
de  bornes  à  ses  sacrifices.  Je  plaiderai  ta 
cause,  de  manière  à  éloigner  tout  soupçon 


de  la  vérité  qu'il  connaîtra  un  jour;  je  lui 
parlerai  de  toi  comme  d'un  émigré  dont  le 
hasard  m'a  révélé  la  position  fâcheuse,  et 
même  les  projets  de  vengeance. 

—  Mes  projets  de  vengeance?... 

—  Oui,  pourquoi  ne  chercherai-je  pas  à 
effrayer  le  ministre  sur  les  résultats  de  son 
ingratitude  envers  toi?  Je  lui  parlerai  au 
nom  de  son  honneur,  de  son  intérêt,  de 
sa  réputation. 

—  Mais  ce  plaidoyer  en  ma  faveur,  quel- 
que soin  que  tu  prennes  pour  en  dissimuler 
l'intention,  pour  en  cacher  le  but,  crois- 
tu  que  M.  de  Galonné  ne  sera  pas  tenté  de 
le  mettre  sur  le  compte  d'une  affection  se- 
crète, d'un  tendre  sentiment? 

—  Oh!  ne  crains  rien,  je  ferai  en  sorte 
qu'il  ne  voie  en  moi  qu'une  royaliste  ardente 
dans  son  dévoûment,  et  jalouse  d'en  don- 
ner des  preuves. 

—  Eh  bien  soit:  j'approuve  maintenant 
ta  résolution  ,  et  demain  tu  te  rendras  chez 
le  ministre... 
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—  Mais  non  pas  seule;  tu  m'y  accompa- 
gneras. 

—  Ce  serait  bien  imprudent,  et  si  l'on 
nous  voit  ensemble,  on  glosera  sur  le  compte 
du  chevalier  qui  donne  galamment  le  bras 
à  madame  Sainl-IIuberly,  pour  la  conduire 
à  l'audience  du  ministre;  il  faut  donc  que 
tu  t'y  rendes  seule. 

—  Non,  je  ne  me  sens  pas  assez  décou- 
rage pour  cela  ;  la  présence  m'en  donnera. 
Il  y   a  un   moyen  d'éviter   les    comméra- 
ges et  les  caquets  de  la  médisance.  Tu  me 
suivras  à  quelque  distance,  et   tu  entreras 
dans  l'antichambre  du  ministre,  peu  d'in- 
stans  après  moi  :  là,  confondu  au  milieu  des 
solliciteurs,  tu   n'exciteras  pas  leur  atten- 
tion; nous  serons  encore  étrangers  l'un  à 
l'autre,  si  l'huissier  le  demandait  la  lettre 
d'audience,  et  ton  nom,  lu  paierais  d'au- 
dace pour  ne  lui  livrer  que  le  dernier,  en 
affirmant  que  tuas  oublié  la  lettre  chez  toi. 
Le  nom  du  comte  d'Antraigucs  imposera, 
j'en  suis  sûre,  à  l'huissier,  et,  après  tout, 
cette  ruse  ne  le  compromet  nullement,  car 
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pour  être  arrivé  à  l'antichambre ,  on  n'est 
pas  pour  cela,  parvenu  au  cabinet  du  mi- 
nistre. 

—  A  merveille,  mon  amie,  à  merveille: 
je  te  suivrai  donc,  mais  de  loin,  à  l'hôtel 
du  ministre,  j'accepte  le  rôle  nouveau  que 
la  nécessité  m'impose ,  car  il  m'en  coûte ,  tu 
le  comprends  facilement,  il  m'en  coûte 
beaucoup  d'en  être  réduit  à  un  pareil  sub- 
terfuge, d'être  obligé  de  m'introduire  fur- 
tivement et  à  l'aide  d'un  mensonge,  chez 
M-  de  Calonne.  Chez  M.  de  Calonne.... 
non...  non ,  dans  son  antichambre,  mais, 
va,  on  me  paiera  cher,  un  jour,  ces  humi- 
liations ,  ces  avanies. 

L'actrice  engagea  de  nouveau  son  mari  à 
être  très  réservé,  à  agir  avec  beaucoup  de 
modération;  le  lendemain,  elle  exigea  de 
lui  la  promesse  que,  s'il  rencontrait  des 
émigrés  dans  l'antichambre  du  ministre, 
ce  qui  était  très  probable ,  il  éviterait  de  se 
mêler  à  tout  entrelien,  à  toute  discussion 
dans  lesquels  il  pourrait  se  trahir  par  son 
exaspération.  Il    devait   se  tenir  à  l'écart, 
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craindre  surtout  de  fixer  sur  lui  l'attention; 
car  là,  il  ne  serait  pas  pour  son  propre 
compte,  et  sa  mission  devait  se  borner  à 
raffermir  par  sa  présence,  le  courage  chan- 
celant de  sa  femme  qui,  le  sachant  près 
d'elle,  aurait  plus  d'assurance  et  de  force, 
pour  faire  entendre  au  superbe  et  dédai- 
gneux ministre ,  d'énergiques  vérités. 


CHAPITRE  XXV. 


LE  MINISTRE   ET   LE   SECRÉTAIRE. 


—  Avez-vous  répondu  au   marquis  de 
Souvré? 

—  Oui,   monsieur  le  comte,  et  il  a  dû 
recevoir  la  lettre  hier  soir. 

—  Bien. 

Celui  qui  avait  adressé  la  question,  ç'é- 
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tait  le  premier  ministre  de  l'émigration,  M.  le 
comte  de   Galonné,  seul  dans   son  cabinet 
avec  son  secrétaire  intime. 

Le  ministre  feuilleta  quelques  papiers  , 
diverses  brochures  qui  couvraient  une 
grande  table  ronde,  placée  au  milieu  du  ca- 
binet; puis  interrogeant  de  nouveau  son 
secrétaire  : 

—  Et  le  bailli  de  Saurebœuf,  l'auriez- 
vous  par  hasard  oublié  ? 

—  Le  bailli  de  Saurebœuf! 

Le  secrétaire  réfléchit  un  moment,  pour 
recueillir  ses  souvenirs  : 

—  Pardon,  monsieur  le  comte,  vous  ne 
m'avez  jamais  parlé  de  ce  personnage. 

—  Alors  c'est  différent.  Ce  bailli,  quel 
plaisant  original  ! 

Galonné  s'approcha  de  la  cheminée,  en 
riant  aux  éclats  ;  il  paraissait  chercher 
quelque  chose  : 

— .  Qu'ai-je  donc  fait  de  sa  requête  à 
monseigneur  le  comte  d'Artois,  et  de  celle 
qu'il  m'a  adressée?  je  serais  désolé  d'avoir 
égaré  ces  chefs-d'œuvre.  Le  bailli  me  de- 
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mande  pour  son  neveu,  un  régiment  de  ca- 
valerie, et  son  neveu  a  treize  ans!  Avec  des 
colonels  de  cet  âge  ,  notre  armée  amuserait 
bien  l'Europe,  et  surlout  les  cafés  révolu- 
tionnaires de  Paris. 

—  Que  faudra-t-il  donc  écrire  à  M.  le 
bailli  de  Saurebœuf  ? 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  ayez 
soin  de  ménager  son  amour-propre  et  sa 
susceptibilité;  car  on  dit  que  le  bailli  a  des 
fonds  assez  considérables,  placés  chez  un 
gros  banquier  de  Hambourg;  et  nous  pour- 
rions bien  avoir  besoin  de  son  argent. 

—  Je  lui  écrirai  que  son  neveu  aura  un 
régiment,  dès  qu'il  sera  majeur! 

—  Oh!  gardez-vous  en  bien;  il  se  fâche- 
rait tout  rouge ,  et  les  fonds  de  Hambourg 
pourraient  conserver  quelque  ressenti- 
ment contre  nous.  Répondez  au  bailli  de 
Saurebœuf,  que  rien  n'est  plus  juste  que 
sa  demande,  que  son  neveu  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  commander  un  régiment  de  cava- 
lerie ;  mais  que  ni  la  cavalerie  ni  l'infanterie 
ne  sont  dans  mon  département;  renvoyez- 
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moi  cet  homme-là  avec  son  neveu,  à  M.  le 
duc  de  Broglie,  ministre  de  la  guerre  :  le 
duc  s'en  tirera  comme  il  pourra  . 

Calonne  fit  une  espèce  de  pirouette 
en  se  dirigeant  vers  la  fenêtre  qui  don- 
nait sur  un  immense  jardin:  il  l'ouvrit, 
respira  pendant  quelque  temps  l'air  par- 
fumé par  les  fleurs  d'un  éiégant  par- 
terre, puis  se  retourna  et  regarda  la  pen- 
dule: 

—  Ai-je  beaucoup  de  monde  à  recevoir 
aujourd'hui ,  dit-il  à  son  secrétaire. 

—  Douze  ou  quinze  personnes  envi- 
ron. 

—  Je  n'aurai  pas  le  temps  de  les  recevoir 
toutes.  Voyons  la  liste. 

Le  secrétaire  la  lui  présenta  :  alors  le  mi- 
nistre prit  un  crayon  et  fit  une  croix  à  cha- 
que nom  qu'il  frappait  d'interdiction  ;  il 
sourit,  quand  il  en  lut  un  qui  était  placé  au 
bas  de  ia  feuille  : 

—  Pour  celui-là,  dit-il  ! 

—  Il  n'acheva  pas  la  phrase  commencée  , 
et  continua  le  travail  de  la  radiation  à  la- 
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quelle  cinq    solliciteurs   ou    solliciteuse , 
purent  seulement  échapper. 

—  A  présent,  dit-il,  en  attendant  l'heure 
on  je  recevrai,  expédions  quelques  affaires. 

Le  secrétaire  souleva  un  énorme  dossier 
de  lettres  et  de  pétitions. 

—  Qu'est-ce  que  tout  cela,  dit  le  minis- 
tre surpris ,  effrayé. 

—  Monsieur  le  comte,  ce  sont  des  péti- 
tions ,  des  demandes  arrivées  ici  dans  la 
journée  d'hier. 

—  Rien  que  cela! 

Le  ministre  prit  le  paquet,  le  pesa  dans 
ses  mains ,  puis  le  rendit  au  secrétaire  ; 

—  Il  y  a  là  au  moins  une  demi-rame  de 
papier.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  dit?  je 
suis  sûr  que  les  trois  quarts,  au  moins,  des 
gens  qui  m'écrivent,  demandent  aussi  des 
régimens,  des  gouvcrnemens  de  province, 
des  places  d'intendans,  de  conseillers  au 
parlement  de  Paris. 

—  Vous  avez  deviné,  monsieur  le  comte; 
voulez-vous  que  je  vous  fasse  connaître.... 

—  Y  pensez-vous,  monsieur  ?  vous  n'au- 


riez  pas  fini  demain  matin;  mais  vous  les 
avez  parcourues  toutes  ces  lettres,  toutes 
ces  pétitions  ? 

—  Oui,  monsieur  le  comte. 

—  Il  y  en  a  sans  doute  encore  d'aussi 
drùies que  celledu bailli  deSaurebœuf,  n'est- 
ce  pas"? 

—  Oui,  monsieur  le  comte  ;  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  soumettre  une  analyse  suc- 
cincte de  ces  pétitions,  afin  que  je  puisse 
répondre  aux  pétitionnaires. 

—  Bien,  bien...  oh!  cela  ne  presse  pas; 
ces  messieurs  auront  Sa  bonté  d'attendre. 
Mais  y  a-l-il  parmi  tous  ces  solliciteurs  quel- 
ques noms  considérables,  de  ces  noms  qui 
commandent  des  égards?  Vous  me  compre- 
nez? 

—  Oui,  des  noms  qui  appartiennent  à 
la  haute  noblesse,  à  la  haute  magistra- 
ture. 

—  Y  a-t-il  aussi  de  ces  apostilles  qui  sont 
de  puissantes  recommandations  ? 

—  Je  n'en  ai  pas  remarqué,  monsieur  le 
comte,  ou  du  moins  je  ne  me  souviens  pas 
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d'avoir  distingué  dans  cette  foule  de  lettres 
quelque  chose  qui  méritât  une  mention 
particulière. 

Le  secrétaire  prit  de  nouveau  la  liasse  de 
lettres,  et  la  feuilletant  rapidement  : 

—  Un  baron  de  Lisy,  dit-il,  un  marquis 
deSolvages,  un  chevalier  de  Gastebois,  une 
baronne  de  Cantiran...  Connaissez-vous  ces 
noms -là  ,  monsieur  le  comte? 

Calonne  sourit  dédaigneusement  ,  et 
haussant  les  épaules,  il  s'écria  : 

—  Si  j'en  connais  un,  je  veux   être 

Voyons  si  enfin  je  serai  assez  heureux  pour 
rencontrer  une  connaissance  ;  continuez 
donc,  monsieur,  de  me  dire  encore  quel- 
ques noms  de  ces  illustres  pétitionnaires; 
cela  m'amuse  vraiment. 

Le  secrétaire  continuant  : 

—  Ah  !  voici  un  avocat  au  parlement  de 
Paris,  un  maître  Gombault ,  qui  demande 
les  épaulettes  de  capitaine,  attendu  qu'il  a 
été  obligé  de  quitter  la  capitale,  où  il  ne 
trouvait  plus  de  causes  à  plaider.  licite  Ci- 
céron  à   l'appui  de  sa   demande  :  Cicéron , 
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dit-il,   qui  'était  à  la  fois  avocat  et  géné- 
ral... 

—  A  un  autre. 

—  Un  bourgeois  d'Amiens,  M.  Coquart, 
qui  sollicite  des  lettres  de  noblesse  et  le 
titre  de  vicomte,  comme  récompense  de  sa 
fidélité  à  toute  épreuve  et  de  l'amour  qu'il 
conserve  à  la  monarchie...  Cette  lettre  est 
datée  d'Amiens,  où  M.  Coquart  réside  tou- 
jours, en  continuant  de  faire  des  vœux 
pour  le  succès  de  la  coalition... 

—  Diable!  quel  courage  il  a,  ce  M.  Co- 
quart! et  il  n'en  parle  pas!  M.  Coquart  est 
assurément  très  modeste. 

—  Voici  un  comte  d'Antraigues...  député 
aux  États-Généraux,  et... 

—  Le  comte  d'Antraigues  !  qu'est-ce  qu'il 
me  veut  donc?  D'où  cette  lettre  est-elle 
datée? 

—  De  Coblentz..  monsieur  le  comte. 

—  De  Coblentz!  le  comte  dAntraigues 
est  ici.  Montrez-moi  cette  lettre. 

Le  secrétaire  sortit  la  lettre  du  milieu  de 
la  liasse,  et  la  présenta  à  M.  deCalonne. 
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—  Comment,  dit  le  ministre,  après  l'a- 
voir parcourue,  quel  ton!  quel  style  !  M.  le 
comte  d'An  Ira  igties  se  fâche,  Dieu  me 
pardonne!  Ah!  les  voilà  bien  ces  écrivail- 
leurs,  ces  bavards  des  États-Généraux...  Ils 
se  considèrent  comme  les  personnages  les 
plus  importans  du  monde.  Parce  que  M.  le 
comte  a  fait  le  voyage  deCoblenlz,  il  faut 
aller  au-devant  de  lui,  il  faut  tout  quitter 
pour  s'occuper  de  l'arrivée  de  M.  le  conite 
d'Antraigues.  Ali!  l'on  ne  m'a  pas  trompé 
quand  on  m'a  prévenu  que  je  ne  tarderais 
pas  à  me  repentir  d'avoir  appelé  cet  hom- 
me auprès  des  princes,  de  l'avoir  signalé  à 
leur  bienveillance.  Avec  quelle  insolence  il 
m'écrit  !  Ah  !  Monsieur  le  comte  ,  je  connais 
le  secret  de  votre  ambition.  Vous  vous 
croyez  déjà  ministre  au  moins,  et  ce  serait 

à  M.  de  Galonné  de  vous  céder  la  place 

Non  ,  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi! 

Le  ministre,  irrité,  roulait,  chiffon- 
nait la  lettre  qui  avait  excité  sa  colère. 
Quelque  temps  avant  son  arrivée  à  Co- 
blentz,    d'Antraigues    avait    été    desservi 


—  3*28   — 

par  des  ennemis  auprès  du  ministre,  dont 
la  jalousie  apercevait    déjà  un  concurrent 
redoutable  dans  le  conseil   et  dans   la    fa- 
veur des   princes.    Cédant   à   des   préven- 
tions qu'on  lui  avait  habilement  inspirées; 
déjà   préoccupé     de     l'idée    d'une    ambi- 
tion   rivale,    qui   allait  se    présenter  avec 
l'autorité    d'une    grande    réputation  ,  Ga- 
lonné devait  juger  sévèrement  les  exigen- 
ces   et    les    formes  du  membre  des  États- 
Généraux  et  de  l'Assemblée  nationale.    Le 
style  de    la  lettre   et  ses    reproches   con- 
tribuaient encore    à  exaspérer  le    minis- 
tre.    D'Antraigues ,    en     arrivant    à    Co- 
blentz  ,    avait    foi  aux   promesses  que  lui 
avaient  faites  les  entremetteurs  de  l'émigra- 
tion, les  négociateurs  du  trailéqui  le  forçait 
de  quitter  sa  patrie;  il  était  sous  le  charme 
des  caresses  et    des    cajoleries    politiques 
prodiguées  pour  le  détacher  du  parti  révo- 
lutionnaire.   Mais,  en    quelques  jours,   le 
ministre,    qui   avait    acheté  assez  cher  le 
Député,  comme  publiciste,  pour  le  compte 
de    la    coalition,    était    prêt   à  demander 
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son  dépari  de  Coblonlz,  à  le  payer  même 
généreusement,  pour  le  forcer  à  s'éloigner, 
tant  il  craignait  d'être  supplanté  par  l'au- 
dace et  l'esprit  entreprenant  de  d'An- 
traigues. 

Le  secrétaire  attendait  avec  une  héroïque 
patience  que  le  ministre  eût  enfin  aban- 
donné cet  incident,  pour  reprendre  l'énu- 
méralion  des  pétitionnaires  ;  mais  Calonne 
n'avait  pas  encore  satisfait  son  ressentiment 
et  ses  craintes  :  il  s'acharnait  sur  ce  com- 
pétiteur en  expectative,  sur  les  prétentions 
exagérées  qu'il  lui  supposait,  et  songeait 
aux  moyens  d'éloigner  un  homme  aussi 
dangereux  ;  car  tout  en  connaissant  peu 
d.' An  Ira  ignés,  il  le  savait  d'humeur  à  se 
laisser  condamner ,  proscrire  de  nouveau 
par  la  police  civile  et  militaire  deCoblentz. 
Calonne  craignait  surtout  la  plume  du  pu- 
bliciste ,  auteur  du  fameux  Mémoire  sur 
les  États-Généraux,  et  qui  pouvait  publier 
aussi  un  Mémoire  sur  le  ministre  de  Co- 
blentz ,  et  révéler  à  l'Europe  les  choses 
étranges  qui  se  passaient  dans  son  cabinet? 
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Il  ne  fallait  dono  pis  lui  donner  le  temps  de 
s'éclairer,  de  s'instruire,  de  juger  la  véri- 
table situation  des  émigrés  :  aussi  l'expul- 
sion prompte  de  cet  homme  parut-elle  au 
ministre  la  première  condition  de  sa  sécu- 
rité ,  de  son  repos. 

Il  prit  aussitôt  une  plume,  ot  écrivit  à  la 
hâte  quelques  lignes.  C'était  un  ordre 
adressé  au  chef  de  la  police  pour  qu'il  fit 
sortir  le  comte  d'Àntraigues  de  la  ville  de 
Coblentz  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Rassuré  par  celte  mesure  énergique, 
Calonne  dit  à  son  secrétaire  qu'il  se  char- 
geait de  répondre  à  d'Antraigues. 

—  Quant  aux  autres  pétitionnaires  et 
solliciteurs,  vous  leur  répondrez  en  mon 
nom,  suivant  la  formule... 

—  C'est-à-dire,  que  M.  le  ministre  est 
convaincu  de  leur  mérite,  de  la  justice  de 
leurs  réclamations,  de  leur  fidélité,  de  leur 
dévoùment... 

—  Mais  que  leurs  pétitions  seront  mises 
sous  les  yeux  des  princes  et  que  c'est  à  eux 
seuls  qu'il  appartient  de  prononcer  sur   le 
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sort  des  solliciteurs  d'emplois...  Ne  dirait- 
on  pas,  en  vérité,  que  je  dispose  de  toutes 
les  places,  de  tous  les  grades  à  Coblentz  , 
et  même  en  France.  Ainsi,  monsieur,  veuil- 
lez faire  en  sorte  que  je  n'entende  plus 
parler  de  ces  gens-là;   mais,  il   est  onze 

heures! retournez   à    votre  bureau    et 

dites  à  l'huissier  d'entrer  ;  j'ai  quelques  or- 
dres à  lui  donner. 

Le  secrétaire  se  leva  ,  rassembla  tous  les 
papiers  épars  sur  la  table  et  s'éloigna: 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il  avant  de  sor- 
tir du  cabinet,  n'a-t-il  plus  rien  à  me  pres- 
crire? 

Calonne  réfléchit  un  moment  : 

—  Non,  monsieur,  vous  pouvez  vous  re- 
tirer, et,  si  j'ai  besoin  de  vous,  je  vous  ap- 
pellerai . 

Le  ministre,  resté  seul  un  moment,  relut 
la  liste  des  audiences  de  laquelle  il  avait  re- 
tranché déjà  beaucoup  de  noms;  il  en 
effaça  encore  deux  : 

—  A  présent,  dit  il,  j'aurai  le  temps  de 
causer  avec  elle!... 
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L'huissier,  portant  suspendue  autour  du 
cou  la  chaîne  de  cuivre  doré,  suivant  l'or- 
donnance ,  entra  alors  dans  le  cabinet  du 
ministre  qui  lui  remit  la  liste  des  au- 
diences : 

—  Je  ne  recevrai  ,  je  ne  puis  recevoir 
que  fort  peu  de  monde  aujourd'hui,  mon- 
sieur, ainsi  que  vous  en  pouvez  juger  par 
ces  signes  d'exclusion  pour  les  noms  des 
personnes  qui  seront  plus  heureuses  un 
autre  jour.  Il  y  aura  donc  aujourd'hui 
beaucoup  d'appelés  ,  mais  peu  d'élus.  Je 
vous  charge  de  faire  entendre  raison  aux 
méconlens.  Maintenant,  faites  entrer  la  per- 
sonne dont  le  nom  est  en  tète  de  la 
liste. 

L'huissier  lut  le  nom  : 

«   Madame  de  Saint-Huberty  ?...  » 

Calonne    sourit    à    l'ennoblissement    de 

l'actrice,    improvisé     par    f homme   à     la 

chaîne  de  enivre  doré  : 

—  Oui,  monsieur,  ou  madame  la  com- 
tesse de  Saint-Huberty,  si  vous  voulez 

car   il  est  bien  difficile   qu'un   aussi  beau 
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nom,  qu'un  nom  aussi  harmonieux  ne  soit 
pas  accompagné  de  quelque  titre.  Faites 
donc  entrer  madame  la  comtesse  de  Saint- 
Iluberty. 

Galonné  qui  était  de  fort  bonne  hu- 
meur ,  riait  en  se  figurant  la  surprise 
qu'éprouverait  l'actrice,  lorsqu'elle  enten- 
drait la  voix  de  L'huissier.  Celui-ci  ne  fit  pas 
attendre  i'appel  retentissant  : 

«  Madame  la  comtesse  de  Saint-  Hu- 
berty  !  » 

Le  minisire  prit  aussitôt  un  cahier  qu'il 
trouva  sur  la  cheminée,  et  fit  semblant  de 
le  lire;  car  il  faut  qu'un  ministre  ait  tou- 
jours l'air  occupé. 


CHAPITRE  XXVI, 


L  AUDIENCE. 


;  il  s'écoula  quelques  instans  eulre  l'appel 
de  l'huissier  et  l'entrée  de  madame  Saint- 
Huberly  dans  le  cabinet  du  ministre;  c'est 
que  l'actrice  surprise  de  s'entendre  donner 
le  titre  de  comtesse  avait  hésité  à  se  recon- 
naître sous  celle  qualification  ;  elle  crut  un 
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moment  que  l'huissier  s'était  trompé  et  il 
fallut  que  celui-ci  allât  vers  elle  pour  re- 
nouveler son  invitation  polie.  Puisqu'il  n'y 
avait  alors  pas  d'autre  dame  dans  l'anti- 
chambre ,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  méprise. 
l'n  signe  d'une  personne  placée  vis-à-vis 
d'elle  et  qu'elle  interrogea  du  regard  ,  fit 
cesser  l'hésitation  de  madame  Saint-llu- 
berly  ;  elle  se  laissa  donc  diriger  par  l'huis- 
sier, qui,  en  l'introduisant  dans  le  cabinet 
séparé  de  l'antichambre  par  un  petit  cor- 
ridor et  deux  portes,  répéta  encore,  comme 
s'il  eût  voulu  mettre  au  supplice  la  modes- 
tie de  l'actrice,  ces  mots  : 

€  Madame  la  comtesse  de  Saint-Hu- 
berly!  ■■ 

Dès  qu'elle  se  présenta  à  l'entrée  du  ca- 
binet, le  ministre  fit  semblant  d'interrom- 
pre brusquement  sa  lecture,  jeta  son  cahier 
sur  la  table  et  salua  l'actrice  en  faisant  quel- 
ques pas  vers  elle: 

—  Eh!  bien,  lui  dit-il  avec  une  aisance 
presque  familière,  madame,  vous  êtes  donc 
des  nôtres?  11    était  fort  difficile   que   de 
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mauvaises  opinions  ,  îles  principes  révolu- 
tionnaires pussent  se  concilier  avec  un  aussi 
beau  talent  que  le  vôtre. 

L'actrice,  à  qui  le  ministre  avança  un  fau- 
teuil qu'il  était  allé  chercher  à  quelques 
pas  de  lui  ,  (il  une  révérence  à  M.  de  Ca- 
lonne  et  le  remercia  de  son  compliment  par 
un  gracieux  sourire. 

Quoique  M.  de  Calonne  alors  ne  fût  plus 
jeune,  quoique  de  rares  symptômes  d'une 
vieillesse  prématurée  annonçassent  sur  sa 
ligure  déjà  sillonnée  de  rides  ,  d'autres 
fatigues  que  celles  des  affaires;  il  mettait 
tant  de  soin,  de  coquetterie  dans  sa  toilette, 
qu'il  déguisait  assez  heureusement  les  pro- 
grès de  l'âge  ;  il  n'avait  pas  encore  renoncé 
aux  succès  de  la  galanterie  ,  à  ces  préten- 
tions qui  cherchent  surtout  à  les  faire  sup- 
poser. Recherchant  avec  assiduité  la  société 
des  femmes,  il  ne  négligeait  aucun  moyen 
pour  leur  plaire,  et  à  défaut  de  ces  avan- 
tages extérieurs,  de  cette  jeunessequi  vaut 
mieux  que  l'or  et  la  puissance,  il  se  servait 
habilement  de  son  crédit,  de  sa  position, 
ii.  22 
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qui  pouvaient  revendiquer  la  meilleure 
part  dans  la  gloire  de  ses  derniers  triom- 
phes. Calonne,  presque  toujours  secondé 
par  les  circonstances  ,  avait  retrouvé  à 
Coblenlz  les  privilèges  et  les  prérogatives 
dont  il  avait  joui  à  Paris  lorsqu'il  dirigeait 
les  finances  de  la  France;  il  était  encore 
ministre-,  et  quelque  bornée  que  fut  son 
administration,  il  avait,  comme  jadis,  une 
cour  et  des  courtisans  5  toujours  empressé 
auprès  des  femmes  que  l'émigration  avait 
conduites  à  Coblenlz,  il  semblait  vouloir  y 
continuer  le  rôle  qui  flattait  le  plus  sa  va- 
nité. Esprit  superficiel  et  paresseux  toul- 
à-la-fois,  il  n'apportait  aux  affaires  qu'une 
capacité  médiocre,  une  triste  facilité  pour 
imaginer,  combiner  des  plans  de  toute  es- 
pèce, mais  aucune  hardiesse,  aucune  vi- 
gueur pour  en  tenter  l'exécution.  ïi  ne 
s'était  soutenu  quelque  temps  dans  le  poste 
de  contrôleur  des  finances ,  que  par  ses 
prodigalités  envers  les  courtisans  et  par  les 
adulations  es  écrivains  et  des  poètes  qu'il 
payait  généreusement;  à  Coblentz  ,  il  n'a- 
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vail  pas  d'autre  système;  mais  il  ne  puisait 
plus  à  pleines  mains  dans  les  coffres  de 
l'État,  comme  à  l'époque  où  il  était  minis- 
tre de  Louis  XVI  ;  la  caisse  de  l'émigration 
ne  pouvait  guère  fournir  à  ses  libéralités; 
il  lui  restait  les  promesses,  et  il  n'en  était 
pas  avare. 

On  devine  aisément  que  la  politique  et 
des  raisons  sérieuses  étaient  complètement 
étrangères  à  l'empressement  avec  lequel  il 
avait  invité  madame  Samt-IIuberly  à  une 
entrevue  qu'elle  n'avait  pas  sollicitée;  c'é- 
tait chez  Calonne  une  conséquence  de 
ses  habitudes  frivoles  ,  un  désir  de  cu- 
riosité à  laquelle  s'associait  une  arrière- 
pensée  de  galanterie  ;  car,  aux  jours  de 
sa  dictature  ministérielle  en  France ,  il 
n'avait  pas  oublié  l'Opéra,  quoiqu'il' ne 
fût  pas  dans  son  département;  une  pi- 
quante danseuse  avait  eu  l'honneur  de 
fixer  pendant  quelques  mois  l'incons- 
tance du  fastueux  ministre  :  on  disait 
qu'il  avait  fait,  mais  inutilement,  quel- 
ques   tentatives   pour  ajouter    à    ses  con- 
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quêtes  si  nombreuses ,  celle  beaucoup 
plus  difficile  de  madame  Saint-IIuberty. 
Cependant  l'actrice  s'était  assise;  elle  at- 
tendait que  le  ministre  lui  adressât  quelques 
questions,  car  c'était  lui  qui  l'avait  appelée 
dans  son  cabinet,  et  il  devait  justifier  cette 
invitation.  Galonné,  quoique  familiarisé 
avec  les  embarras  et  les  difficultés  des  situa- 
lions  les  plus  délicates,  et  les  plus  hasardeu- 
ses-, Galonné  ,  qui  avait  à  son  service 
toutes  les  ressources,  tous  les  artifices  du 
langage  de  cour,  se  trouvait  cependant  un 
peu  gêné  devant  l'actrice.  Elle  lui  imposait  par 
un  certain  air  de  dignité,  et  de  noblesse,  qui 
lavait  frappé:  il  espérait  trouver  la  femme 
de  théâtre,  avec  son  laisser-aller,  cette  espèce 
de  désinvolture  qui  caractérise  le  peuple 
des  coulisses;  non  pas  qu'il  crût  madame 
Saint-IIuberty  entièrement  dominée  par  ces 
habitudes  de  mœurs  faciles;  ilsavailque  tou- 
jours cette  actrice  avait  été  distinguée  par 
la  réserve  de  ses  manières  et  de  sa  con- 
duite. Mais  enfin  il  devait  toujours  y  avoir 
chez  elle  quelque  chose  de  la  femme  de 
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théâtre,  elle  ne  pouvait  ressembler  à  ce 
qu'alors  on  appelait  une  femme  née  ou 
une  femme  comme  il  faut. 

Le  minisire  avait  apprêté  une  conversa- 
tion demi-sérieuse,  demi-enjouée;  il  avait 
disposé  une  série  de  questions  relatives  à. 
la  chronique  des  théâtres  de  Paris ,  de 
l'Opéra  surtout,  auquel  il  s'était  toujours 
vivement  intéressé;  mais  l'actrice,  à  qui  il 
voulait  demander  ces  renseignemens,  pour 
sa  distraction,  ne  paraissait  guère  d'hu- 
meur à  se  prêter  à  ce  rôle  et  à  travailler 
pour  les  menus  plaisirs  de  la  curiosité  du 
ministre.  Cependant  il  fallait  bien  entamer 
la  conversation. 

—  J'ai  eu  l'honneur,  madame,  dit-il  à 
madame  Saint-Huberty,  de  vous  prévenir 
que  son  altesse  royale  monseigneur  le  comte 
d'Artois  et  les  autres  princes  de  la  famille 
royale,  réunis  ici,  ont  été  charmés  de  votre 
arrivée  dans  cette  ville;  ils  m'ont  chargé 
de  vous  renouveler  l'assurance  de  leur  pro~ 
tection  et  de  leur  intérêt. 

—  Ma  reconnaissance,  monsieur  le  comte 
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ne  pourra  jamais  m'acquitler  envers  des 
prolecteurs  aussi]  illustres;  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  être  mon  interprête  au- 
près d'eux. 

—  Vous  pouvez  y  compter,  madame;  sa- 
vez-vous  bien  que  l'Opéra  n'est  plus  à 
l'Opéra,  et  qu'il  est  tout  où  vous  êtes? 
Combien  Paris  révolutionnaire  va  être  ja- 
loux de  notre  petite  ville  de  Coblcntz.  Vous 
allez  sans  doute,  madame,  nous  faire  jouir 
de  votre  admirable  talent?  Quand  commen- 
cerez-vous  vos  représentations  ici? 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire,  monsieur  le 
comte  ,  car  je  suis  encore  trop  fatiguée 
pour  y  penser;  je  ne  suis  pas  venue  à  Co- 
blentz  pour  y  chanter,.. 

—  Ah!  je  le  crois  bien,  madame,  votre 
fuite  n'est  point  un  vil  calcul,  une  misérable 
spéculation. 

—  J'ignorais  même  qu'il  y  eût  ici  un 
théâtre. 

—  Il  y  en  a  un,  dieu  merci;  et  où  en  se- 
rions-nous, si  nous  n'en  avions  pas?  Mais 
s'il  nous  manquait,  nous  le  ferions  cons- 
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truire  pour  vous,  madame;  pour  vous  en- 
tendre, pour  vous  admirer,  pour  vous  ap- 
plaudir. Nous  renouvellerions  le  prodige 
du  nouvel  Opéra  de  Paris,  de  celle  salle 
de  la  Porté-Saint-Martin...  Ainsi  donc,  ma- 
dame, je  puis  annoncer  a  nos  princes  que 
vous  consentez  à  donner  quelques  repré- 
sentations. 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  d'ailleurs 
je  sais  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  malheureux 
sans  pain,  sans  asile;  je  veux  que  le  pro- 
duit dos  trois  premières  représentations 
que  je  donnerai  soit  pour  eux,  je  ne 
veux  rien  pour  moi ,  rien  que  le  bon- 
heur de  pouvoir  soulager  de  nobles  infor- 
tunes. 

—  Ah!  madame,  que  vous  justifiez  bien 
votre  belle  réputation  !  Combien  ce  lan- 
gage me  touche,  m'émeut  ,  m'attendrit. 
Si  je  ne  maîtrisais  le  transport  qui  m'agite 
en  vous  entendant  tenir  un  tel  langage, 
je   tomberais  à  vos  genoux. 

—  Et  vous  auriez  grand  tort,  monsieur 
le  comte,  très  grand  tort  de  tomber  à  mes 
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genoux.  Ce  que  je  viens  de  vous  dire  est  très 
simple,  très  ordinaire  et  ne  vaut  pas  même 
la  peine  qu'on  y  fasse  attention. 

Il  y  avait  dans  le  langage  de  madame 
Sainl-IIuberty  ,  une  sorte  de  fierté  dédai- 
gneuse qui  donnait  une  leçon  à  la  politesse 
des  lieux  communs,  à  la  banalité  des  com- 
piimens  du  ministre  qui  parlait  de  tomber 
aux  genoux  de  l'actrice,  comme  s'il  n'y 
avait  pas  d'autre  formule  d'admiration. 
Monsieur  de  Calonne  le  comprit;  mais  il 
dissimula  !e  dépit  de  son  amour-propre 
offensé  d'un  persiflage  inattendu.  L'actrice 
avait  à  se  venger  de  l'intention  moqueuse 
qui  avait  inspiré  à  l'huissier  introducteur 
l'idée  du  titre  de  comtesse,  joint  à  un 
nom  de  théâtre;  elle  regardait  Calonne 
comme  coupable  de  cette  petite  mystifica- 
tion qui  aurait  pu  engager  les  autres  solli- 
citeurs à  s'égayer  à   ses  dépens. 

Elle  s'aperçut  du  trouble  et  de  l'em- 
barras qu'elle  venait  de  causer  à  Ca- 
lonne, et  s'applaudit  en  secret  de  ses  justes 
représailles. 
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—  Mais,  monsieur,  je  suis  surprise  de 
nous  voir  exaller  ainsi  le  mérite  d'un  sacri- 
fice qui  est  fort  commun  chez  les  gens 
de  théâtre  * 

—  Coi  élonnement,  madame,  fait  votre 
éloge;  toutefois,  je  n'en  continuerai  pas 
moins  ù  admirer  votre  bon  cœur  aussi  bien 
que  votre  talent,  dut  votre  modestie  s'en 
fâcher  encore,  dût-elle  même  vouloir  m'in- 
poser  silence.  Mais  les  malheureux  (pie 
vous  aurez  secourus  uniront  leurs  voix  à 
la  mienne. 

—  Ah!  monsieur  le  comte,  je  ne  pourrai 
en  secourir  qu'un  bien  petit  nombre: 
combien  d'infortunes  secrètes  rougiraient 
de  réclamer  la  part  que  je  leur  des- 
liue  ! 

—  Oui,  madame,  nous  avons  aussi  nos 
pauvres  honteux  à  Coblenlz  ,  mais  que 
voulez-vous?  L'état  de  nos  tiuances  est  bien 
loin  d'être  brillant  et  les  princes  eux-mê- 
mes, avant  de  faire  des  sacrifices  pour  se- 
courir de  pauvres  diables  qui  ont  émigré 
sans  avoir  un  écu  dans  leur  poche,  sont  ré- 
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duits  souvent  à  de  tristes  expédiens ,  à 
des  emprunts  très  onéreux,  à  des  dépôts 
de  diamans  et  de  bijoux  ,  pour  subvenir 
à  leurs  besoins  personnels.  Mais,  patience, 
nous  n'avons  plus  long  temps  à  souffrir, 
et  quand  nous  aurons  accompli  notre  ta- 
che, lorsque  tout  sera  remis  dans  l'ordre  à 
Paris,  nous  dédommagerons  la  fidélité  et 
l'honneur  de  toutes  leurs  souffrances,  nous 

n'oublierons  pas  les  Français ni  les 

Françaises  (idèles  à  leur  roi,  à  leurs  de- 
voirs: pour  vous,  madame,  vos  litres  sont 
sacrés,  vos  droits  incontestables... 

—  Monsieur  le  comte,  je  rougirais  beau- 
coup si  je  ne  me  rappelais  fort  à  propos  que 
vous  êtes  le  gentilhomme  le  plus  poli  de 
France.  Mais  puisque  vous  me  paraissez  si 
favorablement  disposé  à  mon  égard  ,  puis- 
que votre  indulgence  exagère  mes  faibles 
droits,  me  permettrez  vous  d'invoquer  vo- 
tre intérêt  en  faveur  de  quelques  exilés 
que  j'ai  rencontrés  dans  Coblentz,  depuis 
mon  arrivée  :  leur  détresse  m'a  vivement 
émue. 
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—  Mon  dieu,  madame,  nous  voudrions 
pouvoir  les  soulager-  mais,  ainsi  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire,  nous  ne  pouvons 
que  les  plaindre;  c'est  un  moment  cruel  à 
passer,  il  faut  de  la  résignation...  Ah!  ma- 
dame ,  éloignons  de  nos  yeux  ces  tristes 
tableaux;  parions  un  peu  de  choses  moins 
graves.  Dans  quel  état  avez- vous  laissé 
notre  pauvre  Opéra-Français? 

Madame  Saint  -  Il uberly  voyait  avec 
peine  que  Galonné  cherchait  à  détour- 
ner la  conversation  de  sujets  graves  , 
pour  l'amener  sur  le  terrain  de  la  frivolité: 
toutefois,  celte  indifférence  du  ministre 
confirmait  les  soupçons  de  l'actrice,  et  elle 
ne  fut  pas  dupe  un  moment  des  phrases 
dont  la  fausse  sensibilité  de  l'homme  d'élat 
s'était  servi  pour  colorer  son  égoïsme;  une 
seule  chose  préoccupait  donc  le  ministre  , 
c'était  la  situation  de  l'Opéra  en   France. 

L'actrice  se  vengea  en  refusant  de  satis- 
faire la  curiosité  de  Galonné. 

—Je  serais  bien  embarrassée,  monsieur  le 
comte  ,  de  répondre  à  votre  question  ,   car 
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il  y  a  bientôt  six  mois,  que  j'ai  quitté  le 
théâtre.  Je  ne  pouvais  y  rester-,  les  dissen- 
tions, les  disputes,  les  querelles  plus  en- 
core que  la  pénurie  de  l'administration  me 
forçaient  à  prendre  ce  parti  ;  et  puis  ,  il 
me  fallait  du  temps  pour  arranger  mes  af- 
faires, pour  me  préparer  à  mettre  à  exécu- 
tion le  projet  que  j'avais  conçu  de  m'éloi- 
gner  de  France  ,  où  les  désordres  ne  font 
que  s'accroître  ,  de  Paris,  surtout ,  théâtre 
des  plus  horribles  excès.  Tout  ce  que  je 
sais  sur  la  situation  de  l'Opéra  ,  vous  le 
savez  aussi  bien  que  moi,  monsieur  le 
comte  :  sa  décadence  complète  s'expli- 
que par  la  décadence  de  la  monarchie  5 
il  a  perdu  ses  protecteurs  ,  ses  sou- 
tiens,  et  ce  n'est  plus  qu'une  vaste  soli- 
tude. 

—  Hélas!  madame,  je  m'en  doutais, 
mais  enfin  je  ne  suis  pas  fâché  d'avoir  des 
renseignemens  positifs.. .  Et  mademoiselle 
Maillard  et  mademoiselle  Dozon  que  sont- 
elles  devenues?... 

—  Je  l'ignore,  monsieur  le  comte  ,  tou- 
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tefois  je  suppose  qu'elles   sont    encore   à 
l'Opéra. 

La  froideur  de  ces  réponses  avait  tout  à- 
fait  dérangé  les  calculs  du  minisire  ,  qui 
espérait  des  confidences  et  des  anecdo- 
tes pour  se  distraire  et  s'amuser;  jusque- 
là  pas  le  plus  petit  mot  pour  rire  ,  pas  le 
plus  petit  extrait  de  la  chronique  scanda- 
leuse des  coulisses;  l'entretien  était  insup- 
portable de  langueur  et  de  monotonie  : 
c'était  à  désespérer  le  plus  patient  philo- 
sophe, le  plus  sévère  moraliste.  Toutefois, 
le  ministre  chercha  encore  à  ranimer  cette 
conversation  qui  ne  lui  offrait  pas  l'intérêt 
qu'il  s'en  était  promis  :  il  pensait  que  ma- 
dame Sainl-Huberly  était  peut-être  gênée, 
embarrassée  en  présence  d'un  puissant 
personnage  : 

—  Mais,  madame,  depuis  quelle  époque 
avez-vous  donc  quitté  la  capitale,  dont  le 
séjour  vous  a  paru  si  effrayant? 

—  Depuis  environ  quinze  jours,  mon- 
sieur le  comte. 
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—  Tous  les  honnêtes  gens  s'empressent 
sans  cloute  de  s'en  éloigner? 

—  Oui,  monsieur  le  comte;  mais  tous 
ne  peuvent  se  décider  a  abandonner  la 
France;  ils  croient  que  les  malheurs  de  la 
guerre  civile  ne  les  atteindront  pas  au  fond 
des  provinces. 

—  Ils  se  trompent,  les  bonnes  gens,  ils 
se  trompent ,  et  un  prochain  avenir  ne  lar- 
dera pas  à  dissiper  leurs  illusions;  mais 
vous  avez  dû  éprouver  quelques  difficultés 
dans  votre  voyage;  il  n'était  pas  non  plus 
sans  périls. 

—  Oh  !  monsieur  le  comte  ,  les  femmes 
sont  moins  exposées  que  les  hommes  aux 
rigueurs  des  questions ,  sur  les  roules  et 
aux  frontières;  on  ne  craint  pas  qu'elles 
grossissent  l'armée  de  la  coalition.  Quant 
aux  hommes,  c'est  différent  :  heureux  lors- 
qu'ils échappent  à  la  vigilance  des  auto- 
rités !  11  leur  faut  beaucoup  d'adresse, 
beaucoup  d'habileté  pour  éviter  les  périls; 
je  vous  l'avouerai,  monsieur  le  comte, 
j'étais  assez  tranquille  sur  mon  sort...  je 
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tremblais,  non  pour  moi ,  mais  pour  plu- 
sieurs compagnons  d'exil. 

—  Ah!  vous  n'étiez  donc  pas  seule, 
madame  ? 

Il.y  avait  dans  cette  remarque  une  in- 
tention maligne  ,  et  Calonne  s'imaginait 
avoir  trouvé  enfin  l'occasion  de  rompre 
l'uniformité  de  cet  entretien  tout  politi- 
que. Madame  Saint-IIuberty  était  sur  ses 
gardes  : 

—  J'émigraîs  seule,  monsieur  le  comte; 
mais  le  hasard  m'a  fait  rencontrer  quel- 
ques personnes  de  qualité,  qui  fuyaient, 
comme  moi  ,  la  France  et  son  pitoyable 
gouvernement.  C'étaient  M.  le  marquis  de 
Luzan,  M.  le  chevalier  de  Morindal,  la  ba- 
ronne de  Marolles,  MM.  de  Laurcs  frères, 
M.  le  marquis  de  Valdinier,  M.  le  comte 
d'Anlraigues... 

—  Ah!  le  comte  d'Antraigues  était  au 
nombre  de  vos  compagnons  de  voyage  ou 
d'exil. 

—  Vous  le  connaissez  ,  monsieur  le 
comte  1 
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Madame  Sainl-Huberly  observait  attenti- 
vement l'effet  qu'allait  produire  celte  ques- 
tion sur  le  ministre;  rien  sur  sa  figure  ne 
décela  le  moindre  trouble,  la  moindre  émo- 
tion ;  la  forme  et  le  ton  de  sa  réponse  at- 
testaient même  sa  singulière  indifférence  : 

—  Oui,  je  crois  l'avoir  vu  autrefois  quel- 
que part...  je  ne  sais  pas  où... 

—  Du  moins  vous  avez  beaucoup  entendu 
parler  de  lui,  car  il  était  un  des  membres 
les  plus  distingués  ,  les  plus  influons  des 
États-Généraux,  de  l'assemblée  nationale. 

—  11  vous  l'a  dit  peut-être,  car  on  assure 
qu'il  a  beaucoup  plus  d'orgueil  que  de  ta- 
lent véritable. 

Madame  Saint.  -  Hubert}  ressentit  vive- 
ment l'offense  de  ces  paroles  si  méprisantes 
pour  son  mari;  si,  lorsque  Calonne  les 
prononçait,  il  eût  jeté  les  yeux  sur  l'ac- 
trice, il  se  lût  aperçu  qu'il  avait  cruel- 
lement blessé  deux  personnes  à  la  fois; 
mais  ,  beureuscment  le  ministre  ne 
soupçonnait  pas  la  solidarité  qui  exis- 
tait entre  elle  et  le  comte  d'Anlraigues . 
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traigues.  Au  risque  d'éveiller  ses  soupçons, 
l'actrice  voulut  dire  quelques  mots  en  fa- 
veur de  d'Antraigues,  et  persister  contre 
l'anathème  lancé  par  l'insolent  ministre  : 

—  Mais,  monsieur  le  comte,  lui  répondit- 
elle,  il  me  semble  que  vous  jugez  bien 
sévèrement  un  homme  qui  peut  attester  de 
nobles  suffrages;  et  puis,  je  le  croyais  de 
vos  amis,  d'après  la  manière  dont  il  s'ex- 
primait sur  votre  compte,  car  il  prétend 
que  vous  l'avez  vous-même  appelé  à  Co- 
blentz,  pour  servir  !a  bonne  cause. ..  que 
faut-il  penser  maintenant? 

—  Pure  jactance,  madame,  pure  fanfa- 
ronnade d'un  intrigant  qui  cherche  à  se 
faire  valoir;  j'ai  pu  lui  adresser  des  propo- 
sitions honorables,  lui  faire  des  offres  qui 
devaient  augmenter  sa  fierté,  en  lui  donnant 
de  l'importance;  mais  j'en  sais  assez  main- 
tenant sur  son  compte  :  c'est  un  brouillon 
qu'il  ne  serait  peut-être  pas  prudent  d'em- 
ployer, même  dans  les  emplois  subalternes. 

—  Ah!  monsieur  le  comte,  s'il  vous  en- 
tendait !  s'il  vous  entendait! 

ii.  23 
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kes  yeux,  de  l'actrice  s'animaient  par  la 
colère,  et  cette  colère  était  presque  de 
l'indignation;  Culonne,  surpris  de  la  Viva- 
cité singulière  de  sa  dernière  réponse , 
regarda  enfin  madame  Saint-tluberty  avec 
attention  : 

— !  Comme  vous  paraissez  émue  ,  ma- 
dame, et  quel  intérêt  si  puissant  vous  fait 
embrasser  avec  tant  de  chaleur  la  défense 
de  d'Anli  aiguës?  11  est  bien  heureux  d'avoir 
un  avocat  tel  que  vous,  madame,  et  je  l'en 
féliciterais  si  je  le  voyais. 

—  Vous  le  verriez  ,  sans  doute ,  si  vous 
le  vouliez. 

—  Qu'ai-je  besoin  de  le  voir?  Il  est 
arrivé  probablement  ici  avec  des  plans 
gigantesques,  des  vues  colossales,  d'im- 
menses prétentions,  comme  la  plupart  des 
émigrés  qui  m'assiègent  de  leurs  pétitions, 
de  leurs  demandes  et  de  leurs  soit-disant 
services. 

—  Quoi!  monsieur  le  ministre,  vous  ne 
le  receviez  pas  au  moins  une  fois!  l'élo- 
quent orateur,  le  rival  de  Mirabeau  ?... 


—  AI»!  madame,  je  m'aperçois  que  vous 
avez  été  séduite,  trompée  par  les  grandes 
phrases  de  M.  le  eomtc  d'Anlraigues  M;us 
ici,  il  faut  quelque  chose  de  plus  solide,  de 
plus  positif;  ici,  l'on  a  besoin  d'hommes 
d'action,  non  de  parleurs.  Des  écrivains,  des 
journalistes,  des  publicistes  ,  des  écono- 
mistes, nous  en  avons  de  trop;  mes  bureaux 
en  sont  remplis. . . 

—  Mais,  monsieur  le  comte,  n'y  a-t-il 
pas  eu  quelques  ouvertures  faites  en  votre 
nom?... 

—  Je  ne  pense  pas...  je  ne  suppose  pas... 
à  moins  que  mes  agens  n'aient  outrepassé 
mes  pouvoirs  et  n'aient  pas  suivi  mes  in- 
structions. Mais,  madame,  on  dirait  que 
vous  avez  été,  que  vous  êtes  la  confidente 
de  M.  le  comte  d'Anlraigues. 

Madame  Saint-Huberty  rougit  et  parut 
un  peu  troublée  : 

—  Vous  savez,  monsieur  le  comte,  que 
la  communauté  des  malheurs  invite  à  la 
confiance,  et  entre  personnes  qui  s'exilent 
ensemble,  on  est  assez  disposé  à  ne  se  rien 
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cacher,  à  parler  avec  franchise.  On  se  com- 
munique ses  peines,  ses  chagrins,  et  aussi 
ses  espérances;  on  trouve  des  consolations 
dans  cet  échange  de  secrets  et  d'aveux; 
vous  comprenez  alors,  monsieur  le  comte, 
que  j'aie  pu  entendre  parler  de  proposi- 
tions, d'ouvertures,  de  promesses 

—  Il  n'en  est  rien,  madame;  d'ailleurs, 
je  n'ai  point  engagé  ma  parole,  moi  !  et  puis 
il  a  été  fait  depuis  peu,  au  conseil  des  prin- 
ces ,  des  rapports  peu  favorables  sur  le 
compte  de  votre  protégé...  pardon,  ma- 
dame, de  M.  le  comte  d'Antraigues.  Si  vous 
vous  intéressez  à  lui  ,  la  plus  grande 
preuve  que  vous  puissiez  lui  en  donner, 
c'est  de  lui  conseiller  de  retourner  à 
Paris. 

—  A  Paris!  mais,  monsieur  le  comte,  il 
n'y  pourrait  rentrer  sans  péril  pour  sa  vie! 
Quoi!  c'est  vous,  monsieur,  qui  pouvez 
me  parler  ainsi? 

Le  ministre  baissa  les  yeux;  il  était  con- 
fus ,  honteux  de  la  leçon  que  madame 
Saint- iîuberty  venait  de  lui  donner  :  il  es- 


—  357   — 

saya  de  s'excuser ,  mais  ce  fut  en  vain  :  il 
avait  mérité  le  reproche  que  l'actrice  lui 
adressait  avec  tant  de  vivacité.  Elle  n'avait 
pu  maîtriser  sa  colère,  imposer  silence  à 
son  indignation;  et  il  eût  été  bien  difficile 
quelle  restai  froide ,  insensible  en  enten- 
dant l'arrêt  prononcé  par  l'insolent  ministre 
contre  le  malheureux  d'Antraigues.  Lors- 
que Galonné  eut  débité  quelques  lieux- 
communs  sur  les  malheurs  de  la  France, 
sur  les  rigueurs  de  certaines  nécessités  po- 
litiques, madame  Saint-Huberty  vint  à  son 
aide  pour  le  tirer  d'embarras,  et,  par  une 
transition  assez  habile,  ramena  la  conver- 
sation au  sujet  qui  souriait  le  plus  au  mi- 
nistre : 

—  Mais,  monsieur  le  comte,  vous  m'avez 
tant  parlé  de  la  gène  de  vos  finances  et  de 
l'impossibilité  où  vous  vous  trouviez  de 
secourir  les  malheureux,  d'alléger  leurs 
souffrances,  que  j'hésite  maintenant  à  don- 
ner des  représentations  sur  le  théâtre  de 
Coblentz  :  est-ce  qu'il  y  aurait  des  specta- 
teurs pour   le  remplir,  et  l'annonce  seule 
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d'une  représentation  ne  suffirait-elle  pas 
pour  me  faire  accuser  de  cupidité,  d'é- 
goïsme  et  de  dureté?  jugez-en  \ous- mê- 
me. 

—  Ces  scrupules,  madame,  font  l'éloge 
de  votre   délicatesse;    ce   sont   des    scru- 
pules, et  la  politique ,  la  raison  d'état  n'en 
admettent   guère  ;  nous  sommes  loin  d'être 
riches  aujourd'hui,  mais  enfin  nous  devons 
faire  contre  fortune  bon  cœur,  et  surtout 
donner  le  change  à  nos  ennemis,  en  leur 
cachant  notre  détresse.  D'ailleurs,  les  sou- 
verains et  princes  de  l'Allemagne  vont  sans 
doute  se  réunir  à    Coblenlz  ;  il    faut   leur 
rendre  le  séjour  agréable,  et  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  leur  en  faire  les 
honneurs  :  que  penseraient-ils  de  nous,  si 
nous  n'avions  pas  un  théâtre?  nous  serions 
à  jamais  perdus  dans  l'opinion  de  la  di- 
plomatie. 

—  Eh  !  bien  ,  monsieur  le  comte,  je  n'ai 
pius  de  scrupules;  vos  considérations  si 
justes  les  ont  entièrement  dissipés.  Faites 
donc  ouvrir  votre  théâtre,  et  je  jouerai  dans 
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huit  jours;  plus  tôt  même,  si  toutefois 
vous  avez  des  acteurs,  des  chanteurs,  en- 
fin une  troupe;  car  seule,  malgré  ma 
bonne  volonté,  je  ne  puis  remplir  tous 
les  rôles. 

—  Nous  avons  déjà  une  troupe  à  peu 
près  complète  ;  mais  il  nous  manque  une 
chose,  oh  !  une  chose  essentielle! 

Le  minisire  se  frappait  le  front,  comme 
si  dans  son  dépit  il  cherchait  un  expédient, 
un  moyen  de  pourvoir  au  complément  de 
l'organisation  théâtrale.  Madame  Saint- Hu- 
berty  lui  demanda  quelle  était  cette  chose 
essentielle  qui  lui  paraissait  si  difficile  de 
trouver  : 

—  Est-ce  une  basse-taille,  un  premier 
rôle  d'homme,  monsieur  le  comte? 

—  Oh  !  non ,  je  voudrais  un  corps  de 
ballet  présentable,  car  ici  l'on  aime  beau- 
coup la  danse  française,  nos  danseurs  et 
nos  danseuses.  Je  n'ai  pas...  ou  plutôt  nous 
n'avons  rien  qui  soit  digne  des  regards 
des  illustres  spectateurs  que  nous  atten- 
dons. 
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—  Des  danseurs,  et  surtout  des  danseu- 
ses! oh  !  monsieur  le  comte,  quel  bonheur 
pour  moi  de  pouvoir  vous  être  encore  utile 
pour  la  composition  de  votre  corps  de  bal- 
let. Si  je  vous  proposais  un  des  premiers 
danseurs  de  Paris. .  . 

—  Un  des  premiers  danseurs  de  l'Opéra  ! 

—  Oui,  monsieur  le  comte;  l'accepte- 
riez-vous? 

—  Qu'il  vienne!  écrivez-lui!  écrivez- 
lui qu'on  l'attend,  qu'il  gagnera  ce 

qu'il   voudra Comment,   madame,   ne 

m'aviez-vous  pas  parlé  de  ce  danseur! 

Le  comte  était  transporté  de  joie;  il  ré- 
pétait : 

—  Un  des  premiers  danseurs  de  l'Opéra 
à  mon  théâtre!...  quelle  bonne  nouvelle 
pour  nos  princes!  quelle  aubaine  pour  les 
souverains  nos  alliés!... 

—  Si  je  vous  disais  qu'il  est  à  Co- 
blentz... 

—  À  Coblentz  !  ô  surprise!  et  je  n'en 
savais  rien...  comme  ma  police  se  fait, 
malgré  tout  l'argent  qu'elle  me  coûte.  Mais, 


-   3f»l    - 

madame,  où  est-il?  dans  quelle  rue  loge-t- 
il?  je  veux  le  voir,  il  faut  que  je  le  voie, 
que  je  lui  parle... 

—  Mais,  monsieur  le  comte,  il  n'a  pas 
de  lettres  d'audience. 

—  Est-ce  qu'il  en  a  besoin,  lui? 

—  Eh  !  bien  ,  pardonnez-moi  la  liberté 
que  j'ai  prise,  en  l'amenant  moi-même 
ici  pour  vous  le  présenter. 

—  Où  donc  est-il  ? 

—  La,  dans  le  salon  où  les  solliciteurs 
attendent  la  faveur  d'être  introduits  ;  me 
pardonnez-vous,  monsieur  le  comte,  mon 
audace?  La  faute  est  à  votre  lettre,  qui 
m'a  inspiré  tant  de  confiance  dans  votre 
bonté. 

—  Que  parlez-vous  de  pardon,  madame? 
vous  venez  d'acquérir  de  nouveaux  droits 
à  notre  reconnaissance...  Je  vais  faire  en- 
trer notre  danseur... 

—  Non  ,  monsieur  ,  laissez  -  moi  le 
soin  de  l'introduire,  car  il  a  besoin  d'ê- 
tre   un     peu     rassuré.   Il     n'est    pas    ha- 
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îjitr.é  à  se  trouver  en  face  des  mi- 
nistres, le  pauvre  garçon;  il  est  fort  ti- 
mide. 

—  Allons,  madame,  puisque  vous  voulez 
bien  prendre  la  peine  de  l'amener  dans 
mon  cabinet,  je  n'insiste  plus  pour  !e  faire 
conduire  par  l'huissier  de  service. . .  Un 
des  premiers  danseurs ,  et  la  première 
chanteuse  de  l'Opéra  de  Paris  au  théâtre 
de  Coblentz  !  quelle  conquête  pour  l'émi- 
gration !  quel  honneur  pour  elle!  Co- 
blenlz  enfin  n'aura  plus  rien  à  envier  à 
Paris. 

Calonne,  heureux  et  lier  de  celte  dou- 
ble acquisition  ,  entendait  déjà  les  ap- 
plaudissemens  qui  allaient  éclater  à  la  vue 
des  deux  célébrités  parisiennes;  il  voyait 
la  foule  se  presser  aux  portes  du  théâtre 
pour  admirer  leurs  lalens,  et  jouissait,  en 
espérance,  de  leur  gloire,  de  leurs  triom- 
phes, qu'il  regardait  presque  comme  son 
ouvrage. 

Madame  Saint-Huberty  était  sortie  du 
cabinet  de    Calonne  pour    aller  chercher 
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le  danseur  de  l'Opéra  de  Paris,  cet  ar 
tisle  si  nécessaire  aux  combinaisons  po- 
litiques du  premier  ministre  de  l'émigra- 
tion. 


CHAPITRE   XXVII. 


la  fin  d'un  rêve. 


La  porte  du  cabinet  s'ouvrit ,  poussée 
par  madame  Saint-Huberly  qui  précédait 
ie  personnage  qu'elle  s'était  chargée  d'in- 
troduire : 

—  Venez,  disait-elle,  venez  donc,  mon- 
sieur Ferdinand,  présenter  vos  hommages 
à  monsieur  le  ministre. 


Galonné  avait  repris,  suivant  l'habitude, 
la  brochure  qu'il  tenait  à  la  main  lors- 
que madame  Sainl-Huboiiy  s'était  pré- 
sentée à  lui  5  il  ne  pouvait  paraître  trop 
pressé  de  recevoir  un  danseur,  et  s'il  s'était 
dispensé  sans  inconvénient  à  l'égard  de 
l'actrice,  de  certaines  formalités  prescrites 
par  le  titre  et  les  fonctions  de  ministre,  il 
devait  conserver  une  tenue  grave  et  sévère, 
en  recevant  un  homme  de  théâtre,  dont  la 
familiarité  encouragc'e  serait  peut-être  allée 
jusqu'à  l'oubli  des  convenances  et  de  la 
hiérarchie  sociale. 

Cependant,  monsieur  Ferdinand  s'avan- 
çait derrière  l'actrice:  il  marchait  la  tête 
haute,  et  ses  regards  animés  par  la  colère , 
cherchaient  ceux  du  ministre  qui  était  resté 
presque  inaltentifau  mouvement  et  au  bruit 
de  deux  personnes  entrées  dans  son  cabi- 
net. 

—  Voici,  M.  le  comte ,  dit  l'actrice  avec 
assurance  ,  voici  la  personne  dont  je  vous 
avais  parlé. 

Le  ministre  leva   les  yeux  sur  M.  Fercli- 
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nan4i  puis,  les  détournant  aussitôt,  il  rou- 
git, pâlit  tour  à  tour. 

—  Monsieur  ,  dit-il  dune  voix  presque 
tremblante,  vous  êtes  la  personne  que  ma- 
dame Saint-IIuberly...  11  ne  put  achever  sa 
phrase. 

D'Antraigues,  car  c'était  lui  à  qui  la  ruse 
de  sa  femme  avait  ouvert  le  cabinet  de 
Galonné,  continuait  à  tenir  ses  regards 
fixés  sur  le  ministre  : 

—  Eh  bien  ,  M.  le  comte,  vous  ne  me 
dites  rien;  vous  ne  me  reconnaissez  donc 
pas?  nous  nous  sommes  vus  cependant  plus 
d'une  fois  à  Paris. 

Le  ministre,  debout,  près  de  la  chemi- 
née et  les  yeux  baissés,  gardait  le  silence. 
Il  eût  pu  appeler  du  monde,  sonner  ses 
gens;  mais  quel  éclat  fâcheux?  quelle  scène 
pour  des  secrétaires  ,  des  huissiers  ,  des 
valets! 

La  voix  terrible  de  d'Àntraigues  retentit 
de  nouveau  aux  oreilles  de  l'excellence 
tremblante,  malgré  les  signes  de  madame 
Saint-Huberty    pour   inviter  son  époux   à 
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montrer  plus  de  calme,  à  épargner  l'homme 
puissant  qui  avait  cru  pouvoir  impunément 
1  insulter. 

— Ah!  Monsieur  le  comte,  vous  êtes  bien 
empressé  ,  pour  ouvrir  à  un  danseur  votre 
cabinet  que  vous  fermez  impitoyablement 
au  comte  d'Antraigues... 

11  s'approcha  alors  de  Ga!onne  : 

—  Ne  reconnaissez-vous  donc  pas ,  s'é- 
cria-t-il,  le  comte  d'Antraigues? 

Le  ministre,  se  tournant  alors  vers  l'ac- 
trice, et  d'une  voix  faible  : 

—  Madame,  pourquoi  m'avez-vous  trom- 
pée? 

—  Madame  a  fait  son  devoir  en  vous 
trompant,  monsieur,  reprit  d'Antraigues, 
dont  un  geste  imposa  silence  à  sa  femme. 
Mais  vous,  pourquoi  m'avez-vous  trompé? 
répondez.  Pourquoi ,  au  lieu  des  brillantes 
promesses  que  vous  m'avez  faites,  ne  m'a 
vez-vous  donné  que  vos  mépris  elles  humi- 
liations de  votre  police  ?  Je  suis  venu  sur  la 
foi  d'en  gage  mens  que  je  devais  croire  sa- 
crés; j'ai  bravé  tous  les  périls  pour  offrir 
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aux  princes  mon  zèle  et  mes  faibles  talens 
qu'ils  avaient  réclamés,  et  leur  ministre, 
leur  fondé  de  pouvoir,  leur  représentant  ne 
daigne  pas  répondre  à  mes  lettres  ;  il  me 
livre  aux  mauvais  traittmens  d'agens  su- 
balternes qui  veulent  me  chasser  de  Co 
blenlz. .. 

—  Je  n'ai  pas  donné  un  tel  ordre,  mon- 
sieur... 

—  Quoi  !  vous  ne  voulez  donc  pas  re- 
connaître encore  le  comte  d'Antraigues? 

—  Eh  bien,  monsieur,  vous  avez  tort  de 
vous  emporter]  ainsi  ..  de  m'accuser  avec 
eelte  violence. . .  je  dirai  même  avec  une 
telle  injustice. 

—  Je  suis  injuste,  moi!  monsieur  le 
comte.  .  .  avez  vous  reçu  mr>  lettre? 

—  Mais,  monsieur,  je  reçois  tant  de 
lettres,  que  la  vôtre  a  pu  n'être  pas  encore 
mise  sous  mes  yeux...  Pourquoi  aurais-je 
manqué  aux  devoirs  de  la  politesse  envers 
vous? 

—  Ainsi  vous  ne  savie?  pas  que  je  fusse 
à  Coblentz  ! 

il  24 
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—  Il  se  peut.  . .  cependant  vous  conce- 
vez... 

—  Vous  éludez  la  question.  Répondez 
donc,  monsieur  le  comte;  il  me  semble 
que  la  question  est  bien  nette,  bien  précise. 

—  J'avais  quelque  raison  de  douter... 
je  doutais  de  votre  arrivée  dans  celle  ville. 

< —  Vous  en  doutiez  ,  monsieur  le  minis- 
tre, et  vous  dites  cela  devant  moi  ! 

C'était  madame  Saint-Huberty  qui  s'a- 
dressait alors  à  Calonne,  et  cette  apos- 
trophe produisit  sur  lui  une  vive  im- 
pression; car,  quelques  momens  avant  cette 
scène,  il  avait  parlé  à  l'actrice  du  comte 
d'Anlraigues  de  manière  à  la  convaincre 
qu'il  était  instruit  de  l'arrivée  du  comte  à 
Coblenlz. 

—  Allons,  ajouta-t-elle,  convenez  de  vos 
torts  envers  M.  le  comte  d'Anlraigues...  ils 
Sont  grands...  mais  vous  pouvez  les  répa- 
rer :  il  en  est  encore  temps. 

—  Non ,  s'écria  d'Antraigues  ,  je  veux 
rester  sous  le  poids  de  la  disgrâce  de  mon- 
sieur de  Calonne  ;  je  m' honore  ,  je  suis  fier 
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de  son  inimitié;  qu'il  accorde  ses  fa- 
veurs, ses  préférences  à  des  comédiens,  à 
des  danseurs  de  l'Opéra  ;  je  ne  leur  dispu- 
terai point  leur  bonheur! 

Enfin  ,  Calonne  se  souvint  qu'il  était 
ministre  et  tout  puissant;  son  orgueil  se 
révolta  contre  les  sarcasmes  de  d'Antrai- 
gues, et  il  voulut  lui  rappeler  que  son  sort 
était  entre  ses  mains  : 

—  C'en  est  trop,  monsieur  d'Antraigues, 
lui  dit-il  avec  un  accent  qu'il  tachait  d'éle- 
ver jusqu'au  ton  de  la  menace;  je  ne  puis 
supporter  plus  long  temps  vos  injures,  et 
vous  devriez  me  remercier  de  ma  longani- 
mité. \'ous  êtes  ici  chez  moi,  monsieur,  et 
vous  parlez  à  un  ministre  qui  a  toute  la 
confiance  des  princes... 

—  Et  qui  ne  la  mérite  pas,  répondit 
d'Antraigues.  Oh  !  je  juge  maintenant  cette 
émigration  qu'on  m'avait  tant  vantée  :  in- 
trigues, jalousies,  voilà  son  histoire;  quel- 
ques jours  m'ont  sufli  pour  l'apprécier, 
pour  la  connaître.  Quels  sont  les  gens  qui 
sont  à  la  tête  des  affaires?  des  hommes  sans 
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talons ,  qui  cherchent  à  éloigner  tous  ceux 
qui  pourraient  leur  porter  ombrage;  des 
inlrigans  qui  exploitent  les  sympathies 
des  cabinets  au  profit  de  leur  insatiable 
ambition.  Courage,  monsieur  de  Galonné, 
sauveur  de  la  monarchie  française ,  ac- 
complissez votre  illustre  tache  avec  l'aide 
des  comédiens  et  des  danseurs...  Venez, 
madame,  laissons  monsieur  le  ministre  à 
ses  travaux  utiles,  à  ses  nobles  veilles  pour 
la  restauration  de  la  royauté. 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles  ,  d'An- 
traigues  prit  la  main  de  madame  Sainl- 
Huberly,  et  se  dirigea  avec  elle  vers  la 
porte  : 

—  Arrêtez!  lui  dit  alors  Galonné  , 
ému,  effrayé  de  celle  espèce  d'analhôme 
lancé  contre  lui  par  d'Antraigues  ;  si  vous 
croyez  avoir  le  droit  de  vous  plaindre  de 
moi,  je  suis  prêt  à  vous  offrir  tous  les  dé- 
dommagemens  que  vous  pouvez  désirer; 
qu'exigez-vous,  monsieur... 

—  Rien,  monsieur  le  ministre ,  non  ,  je 
veux  rien  de  vous. 
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—  Et  madame ,  voudra-t-elle  être  aussi 
cruelle  que  vous  ? 

—  Madame  partage  mon  juste  ressenti- 
ment; ne  croyez  pas  qu'elle  consente  ja- 
mais à  paraître  sur  votre  théâtre  pour  amu- 
ser vos  loisirs  ,  pour  égayer  votre  société  ; 
elle  ne  le  veut  pas,  eile  ne  le  peut  pas. 

—  Mais,  monsieur,  madame  m'avait 
promis. 

—  Et  moi  je  ne  le  veux  pas  !  la  comtesse 
d'Antraigues  porte  un  nom  qu'elle  doit 
faire  respecter. 

M.  de  Galonné  ouvrait  de  grands  yeux  ;  il 
était  frappé  de  stupeur. 

—  Madame  la  comtesse  d'Antraigues  ! 
dit-il  en  s'iuclinanl  devant  l'ancienne  ac- 
trice. 

Et  il  n'en  put  dire  davantage. 

—  Oui,  monsieur  le  ministre;  et  madame 
la  comtesse  d'Antraigues  vous  remercie  des 
offres  que  vous  avez  faites  à  i'aclrice  ;  elle 
n'eût  pas  eu  le  bonheur  de  vous  approcher 
si  elle  se  fût  présentée  sous  son  véritable 
nom.  Aujourd'hui  elle  s'en  pare,  parce  que 
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c'est  un  titre  à  vos  dédains,  parce  qu'il  est 
en  bulle  à  vos  persécutions. 

—  Des  dédains!  des  persécutions  !  avez- 
vous  pu  le  croire,  monsieur? 

—  Oui,  monsieur  le  ministre,  je  le  crois 
encore.  Mais,  qu'importe!  vous  aurez  beau 
faire  :  votre  vengeance  essaiera  en  vain  de 
satisfaire,  de  consoler  voire  amour-propre 
blesse;  vos  petites  épigrammes  ,  vos  mo- 
queries de  salon,  ne  sauraient m'atteindre; 
vous  voudrez  armer  de  voire  persiflage  le 
préjugé  conlre  moi ,  contre  une  union  que 
vous  ne  manquerez  pas  de  poursuivre  de 
vos  critiques  comme  une  mésalliance;  mais 
cette  femme,  dont  l'union  est  à  la  fois 
mon  orgueil  et  mon  bonheur,  vaut  mieux, 
cent  fois  que  toutes  vos  marquises,  toutes 
vos  baronnes  qui  ont  exporté  ici  leurs  vices 
et  leurs  déréglemens.  Elle  a  honoré  du 
moins  sa  profession  par  le  talent ,  et  une 
actrice,  une  femme  de  théâtre  peut  donner 
des  exemples  de  vertu  à  cette  colonie  de 
femmes  nobles  qui  traînent  leurs  noms  il* 
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lustres  dans  les  tripots  et  dans  les  maisons 
de  jeu  de  Coblenlz,  de  YVorms  et  de 
Bruxelles. 

Calonne  continuait  à  garder  le  silence, 
car  il  était  altéré,  et  se  sentait  coupa- 
ble d'ingratitude  et  d'injustice  envers  un 
homme  qu'il  aurait  dû  ménager.  Il  éprou- 
vait des  remords;  cependant  il  voulut 
encore  amener  d'Anlraigucs  à  une  récon- 
ciliation, et  calmer  sa  colère  : 

—  \euillcz  m'enlendre  ,  monsieur,  et 
ce  n'est  pas  seulement  au  nom  de  mes 
torts  que  je  veux  réparer,  car  je  suis  tout 
prêt  à  vous  donner  la  satisfaction  que  vous 
exigerez,  mais  au  nom  de  vos  propres  inté- 
rêts que  je  réclame  de  vous  un  moment 
d'entretien.  Oui,  je  suis  coupable,  très 
coupable  ;  j'ai  été  circonvenu  par  des  sug- 
gestions perfides,  j'ai  cédé  à  des  préven- 
tions injustes  qu'on  m'a  inspirées  con- 
tre vous...  et,  vous  le  dirai-je  enfin,  ces 
préventions  ont  été  partagées  par  des  per- 
sonnages augustes  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  nommer. 
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—  Eh  bien,  monsieur  le  comte,  vous  ne 
m'apprenez  là  rien  de  nouveau;  je  sais  bien 
que  j'ai  été  calomnié;  deviez-vous  me  con- 
damner sans  m'avoir  entendu  ,  me  repous- 
ser de  Coblentz  ? 

—  J'ai  eu  toit,  je  le  répète,  mais  si 
vous  persistez  dans  votre  ressentiment,  si 
vousrefusez  de  souscrire  à  l'accommodement 
loyal  que  je  vous  propose  ,  voyez  où  vous 
conduira  votre  inflexible  entêtement.  Après 
tout,  monsieur,  je  suis  le  maître  ici, 
c'est  moi  qui  gouverne  ,  qui  règne  en- 
fin... les  princes  n'agissent  que  par  mes 
conseils,  et,  sans  vouloir  vous  effrayer  par 
ma  puissance,  croyez-vous  être  capable  de 
me  tenir  tête?  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire, 
monsieur  et.. . 

—  Eh  bien,  monsieur  le  ministre,  que 
pourriez-vous  faire  ? 

Il  y  eut  alors  un  moment  de  silence; 
d'Antraigues  paraissait  avoir  perdu  un 
peu  de  son  assurance  et  de  son  audace  ; 
madame  Saint-Huberty  commençait  à  crain- 
dre pour  son  mari  le  résultat  d'une  lutte  où 
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il  devait  infailliblement  succomber;  elle  se 
rappela  aussi  la  visite  des  agens  qui  étaient 
venus  à  l'hôtel  de  Cologne  pour  leur  si- 
gnifier la  terrible  ordonnance  contre  les 
émigrés.  Galonné  s'aperçut  qu'il  élait 
sur  le  point  de  reconquérir  sa  supério- 
rité, de  reprendre  tous  ses  avantages; 
entièrement  remis  de  son  trouble,  après 
avoir  soulagé  sa  conscience  par  un  aveu  de 
ses  torts  et  par  ses  avances  auprès  ded'An- 
traîgues  pour  les  réparer,  il  pouvait,  il  de- 
vait facilement  redevenir  le  ministre  pro- 
tecteur, après  avoir  été  si  long-temps  dans 
l'humble  position  de  l'accusé. 

—  Monsieur  d'Anlraigues  ,  dit  il,  je  n'ai 
qu'un  mot  à  dire  ,  et  dans  quelques 
minutes  vous  êtes  en  prison. 

—  Moi ,  en  prison! 

—  Rassurez-vous,  ou  plulôt  ne  vous  mé- 
prenez pas  sur  le  sens  de  mes  paroles  ,  je 
veux  seulement  vous  prouver  que  si  vous 
m'accablez  de  vos  récriminations,  devos  ou- 
trages, j'ai  eu  au  moins  le  mérite  de  la  lon- 
ganimité :   vous  ne  me  refuserez  pas   cette 
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justice;  j'ai   été,  Dieu   merci,    assez  rési- 
gné. 

La  parole  de  Calonnc  était  grave ,  pres- 
que solennelle,  les  deux  époux  se  regar- 
daient silencieusement  : 

—  Vous  conviendrez,  monsieur  d' A  ntrai- 
gues,  que  je  n'ai  pas  manqué  de  patience.  A 
ma  place,  auriez-vous  souffert  un  langage 
aussi  violent  que  celui  que  vous  m'avez  te- 
nu? Mais  je  veux  vous  prouver  que  j'ai 
à  cœur  de  vous  faire  oublier  l'injustice  de 
ma  conduite  à  votre  égard.  Vous  allez  juger 
combien  les  représailles  m'étaient  faci- 
les... j'ai  dédaigné  de  me  servir  môme  des 
armes  les  plus  légitimes. 

En  disant  ces  mots,  il  se  tourne  vers  un 
grand  casier  rempli  de  carions  ,  et,  en  ou- 
vrant un,  il  en  tire  un  papier  qu'il  présente 
à  d'Antraigues  : 

—  Comte  d'Antraigues,  lui  dit-il  avec 
un  sourire  ironique,  voici  votre  généa- 
logie! 

D'Antraigues  prit  cet  écrit ,  et  le  par- 
courut  rapidement   le   rendit  à    Galonné. 
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Une  agitation  convulsive  avait  altéré  ses 
traits  où  se  peignaient  a  la  fois  la  colère  et 
la  confusion.  Madame  Saint-Huberty  ,  de 
son  côté  ,  témoignait  l'anxiété  la  plus 
vive. 

—  Vous  voyez,  monsieur,  dit  celui-ci 
que  je  n'abuse  pas  des  confidences 
qu'on  peut  me  faire  ;  celle  noie  et  les  détails 
qu'elle  renferme  pouvez-vous  les  démen- 
tir? 

D'Antrsigues  gardait    le   silence. 

—  Eh  !  bien  dit  le  ministre,  en  remet- 
tant au  comte  le  papier  fatal,  gardez  cette 
pièce  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez  ;  je 
veux  pas  qu'il  reste  iei,  parce  qu'il  pour- 
rail  être  découvert  par  l'indiscrète  curiosité 
de  quelques  commis. 

D'Antraigues  reçut  l'écrit  ,  sans  pro- 
férer un  seul  mot. 

Le  ministre  prit  ensuite  une  plume,  et 
traça  à  la  hâte  quelques  mots  ,  plia  la 
lettre,  la  cacheta  et  la  remit  également  au 
comte. 

—  Cette  lettre  est  pour  le  premier  eom- 
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mis  de  mon  ministère,  il  vous  fera  part 
de  ce  que  j'exige  de  vous,  et  vous  donnera 
les  instructions  nécessaires  pour  la  mission 
que  vous  accepterez  sans  doute:  elle  n'est 
pas  indigne  de  vos  talens,  de  votre  répu- 
tation. Vous  reconnaîtrez  bientôt  que  si 
M.  de  Calonne  est  quelquefois  inconsé- 
quent, léger,  injuste  même,  il  ne  mérite 
pas  tous  les  reproches  que  lui  adressent  ses 
ennemis;  oui,  monsieur,  j'espère  que  bien- 
tôt vous  ne  m'en  voudrez  plus. 

—  Oubliez  ,  je  vous  en  prie ,  monsieur  le 
comte ,  oubliez  ce  qui  s'est  passé  entre 
nous,  votre  procédé  si  généreux,  si  délicat 
m'a  vaincu,  désarmé.  J'ignore  encore  quelle 
mission  vous  daignez  me  confier,  mais  je 
n'avais  pas  besoin  de  celte  preuve  de  votre 
générosité  pour  vous  garantir  ma  recon- 
naissance. 

—  Ne  parlons  pas  de  cela  ,  monsieur, 
car  je  ne  crois  pas  encore  être  quitte 
envers  vous. 

Puis  s'adressant  à  madame  Saint-Hu- 
bertv. 
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— •  Et  vous ,  madame ,  vous  avez  sans 
doute  entièrement  renoncé  au  théâtre;  nous 
ne  pouvons  plus  compter  sur  vous  :  c'est 
un  malheur  pour  l'art,  pour  la  scène  lyri- 
que, mais  enfin  je  ne  saurais  blâmer  votre 
détermination,  c'est  un  sacrifice  que  vous 
devez  faire  à  votre  union  avec  M.  d'Antrai- 
gues. 

Madame  Saint-Huberly  n'avait  pas  la  force 
de  répondre  au  ministre.  Alors  celui-ci 
s'approchant  de  d'Antraigues  et  lui  parlant 
avec  une  sévérité  qu'il  savait  du  reste  tem- 
pérer par  un  accent  affectueux  : 

—  Monsieur  ,  lancés  tous  deux  au 
milieu  des  agitations  du  monde  politi- 
que, exilés  tous  deux  de  notre  patrie  ,  et 
servant  la  même  cause,  nous  nous  voyons 
peut  être  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois  : 
car  nul  ne  peut  répondre  de  l'avenir,  et, 
quelles  que  soient  les  chances  que  semblent 
nous  promettre  lesuccèsde  notreentreprise 
pour  le  rétablissement  de  Tordre  en  France, 
il  est  possible  que  les  événemens  nous  sé- 
parent pour   toujours.    Écoutez  donc   les 
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conseils  de  mon  expérience,  car  je  suis  plus 
âgé  que  vous  et  j'ai  vieilli  dans  les  affaires. 
Quels  que  soient  vos  lalens,  votre  énergie, 
votre  ambition  même,  croyez -moi,  vous 
ne  pourrez  jamais  vous  élever  aux  postes 
éminens  auxquels  vous  vous  êles  jusqu'ici 
flatté  d'atteindre.  Le  parli  que  vous  avez 
embrassé  impose  à  l'ambition  une  condition 
rigoureuse  que  vous  ne  pouvez  remplir... 
11  exige  un  nom,  de  la  naissance  enfin, 
pardonnez-moi  ma  franchise,  et,  si  vous 
avez  cru  pouvoir  le  tromper,  si  môme  il  est 
encore  trompé  sur  votre  compte,  il  y  a  des 
envieux,  des  adversaires  qui  lui  signaleront 
son  erreur,  le  jour  où  ils  verront  que  vous 
touchez  au  but  de  vos  efforts.  A  Paris,  à 
l'aurore  d'une  révolution,  quand  il  n'y  avait 
plus  moyen  de  discuter  des  titres,  des  qua- 
lités qu'il  y  avait  même  quelque  danger  à 
prendre ,  cette  tactique  d'une  noblesse 
fictive  ,  spéculant  sur  la  nouveauté  d'opi- 
nions hardies  pour  obtenir  de  la  popularité, 
a  pu  réussir}  l'exemple  de  Mirabeau  a  du 
multiplier  ces  contrefaçons... 
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D'AiHraigues  lit  un  mouvement  qui  an- 
nonçait combien  ce  mot  blessait  son  or- 
gueil : 

—  N'est-ce  pas  la  vérité,  dit  le  ministre, 
et  n'ai-jc  pas  mis  le  doigt  sur  la  plaie?  mais 
pourquoi  celle  impatience,  celle  colère? 
Vous  n'avez  ici  à  rougir  devant  aucun 
témoin,  et  madame,  qui  a  dû  recevoir 
tous  ces  secrets ,  n'entend  pas  ici  la 
ré\élalion  d'un  mystère  qu'il  vous  était 
impossible  de  lui  cacher,  en  lui  donnant 
voire  main.  Ainsi,  monsieur,  veuillez  ne 
pas  vous  offenser  de  mon  langage  ;  je  vous 
le  répète,  ce  sont  des  conseils  que  je  vous 
donne;  il  faut  vous  résigner  à  un  rôle  se- 
condaire, et  là  seulement  on  pourra  em- 
ployer vos  talens,  votre  esprit,  vos  con- 
naissances ;  un  obstacle  insurmontable 
s'oppose  à  ce  que  vous  montiez  plus  haut. 
Mais,  dans  cette  situation  qui  ne  satisfera 
pas  sans  doute  votre  amour-propre ,  vous 
trouverez  des  dédommagemens,  des  com- 
pensations qui  suffiront  à  votre  bonheur  ; 
vous  y  trouverez  la  fortune  enfin,  l'envie 
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ne  vous  en  demandera  jamais  comple.  Il 
vous  en  coulera,  je  le  sais,  il  vous  en  coû- 
tera beaucoup  de  borner  ainsi  voire  hori- 
zon, de  voir  s'évanouir  vos  rêves  et  vos 
illusions.  Vous  ne  pourrez  tomber  sans 
regret  de  celte  sphère  où  vous  avaient  placé 
vos  espérances;  mais  la  raison,  la  né- 
cessité, et  vos  intérêts  vous  obligent  à 
suivre  un  autre  système.  Allez  donc,  mon- 
sieur, où  le  succès  vous  appelle;  je  viens 
de  vous  ouvrir  la  carrière  où  vous  devez, 
si  vous  êtes  prudent  et  sage,  obtenir  la  ré- 
compense de  vos  efforts  ,  le  prix  de  votre 
dévoûment  à  la  bonne  cause.  Laissez 
de  côté  vos  souvenirs  oratoires  et  politi- 
ques des  Etats-Généraux  et  de  l'Assemblée 
nationale;  oubliez  vos  triomphes  littéraires, 
pour  nôtre  pas  victime  de  ces  chimères 
qui  ont  déjà  failli  vous  perdre.  Surtout 
gardez-vous  bien  des  prétentions  exagérées, 
des  ressentimens  trop  vifs  qui  pourraient 
vous  inspirer  des  projets  de  vengeance;  dé- 
fiez-vous de  la  violence  d'un  caractère  ir- 


—  385   — 

ritable,  el  des  funestes  conseils  d'une  sus- 
ceptibilité trop  vive.  Ce  sont  des  missions  de 
confiance  que  vous  aurez  à  remplir;  agent 
des  princes,  vous  serez  dépositaire  de  se- 
crets importans  ;  si  jamais  vous  songiez 
à  les  trahir,  à  les  vendre!... 

D'Antraigues  fit  entendre  une  exclama- 
tion de  surprise  et  d'horreur. 

—  Moi,   monsieur  le  comte,  ah!  quelle 
indigne  supposition  ! 

—  Je  savais  bien  que  cette  supposition 
révolterait  à  la  fois  votre  esprit  et  votre 
cœur;  mais  enfin,  au  défaut  de  l'intérêt, 
la  vengeance  peut  porter  un  homme  qui  se 
croit  blessé,  insulté,  a  des  actes  peu  hono- 
rables; la  vengeance  peut  servir  d'excuse 
quelquefois  à  des  transactions  infâmes. 
Mais  alors  plus  le  traître  est  obscur,  moins 
il  pense  avoir  de  ménagemens  à  garder ,  de 
risques  à  courir,  plus  alors  il  s'expose  à 
de  terribles  représailles.  La  mort  a  aussi 
des  secrets  ,  mais  des  secrets  impénétra- 
bles ! 

"•  25 
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—  Que  voulez-vous  dire ,  monsieur  le 
corale? 

—  A  la  guerre  on  fusille  les  espions  ; 
mais  dans  les  guerres  civiles,  dans  les  réac- 
tions publiques,  les  traîtres  qui  trafiquent 
des  confidences  qu'on  leur  a  faites,  s'expo- 
sent a  une  vengeance  terrible;  aucune  re- 
traite ne  peut  les  dérober  à  ses  coups... 
on  ne  s'informe  pas  des  motifs  de  la  trahi- 
son ;  on  ne  voit  que  le  traître  et  son  crime. 
Mais,  pardon,  monsieur;  je  devais  vous 
dire  quels  sont  les  devoirs  d'un  agent  de 
confiance  et  ce  que  les  princes  attendent 
de  vous. 

—  Ahl  monsieur  le  comte,  je  justifierai 
leur  intérêt,  je  serai  digne  de  leur  confiance 
et  vous  n'aurez  point  a  vous  repentir  de 
votre  généreuse  conduite  à  mon  égard. 

—  Je  l'espère  ,  j'y  compte  ,  monsieur. 
Adieu  ;  il  faut  qu'après  demain  vous  parliez 
pour  l'Espagne;  vous  recevrez  des  instruc- 
tions détaillées  sur  l'objet  spécial  de  votre 
vovage. 


—   387    — 

Le  ministre  salua  d'Antraigues  et  sa 
femme,  puis  agita  sa  sonnette  placée  sur 
sa  cheminée,  pour  appeler  l'huissier  qui 
ne  savait  guère  que  penser  de  la  longueur 
d'une  telle  audience. 

Les  deux  époux  sortirent  enfin  du  cabi- 
net de  Calonne;  ils  ne  couraient  aucun 
risque  en  paraissant  ensemble  dans  le 
salon  qui  servait  d'antichambre,  carie  pe- 
tit nombre  de  solliciteurs  qu'y  avait  laissés 
d'Antraigues,  s'étaient  lassés  d'attendre, 
et  le  salon  était  désert. 

Ainsi  se  termina  cette  audience  qui  fixait 
enfin  le  sort  de  d'Antraigues,  et  lui  assi- 
gnait la  place  qu'il  devait  occuper  dans  l'é- 
migration. 11  était  entré  dans  le  salon  de 
M.  de  Calonne,  avec  ces  idées  de  gran- 
deur politique,  ces  espérances  de  haute  for- 
tunequ'il  avait  en  vain  poursuivies  jusqu'a- 
lors; il  en  sortait  avec  le  litre  et  les  fonc- 
tions équivoques  d'agent  des  princes. 

Et  madame  Saint-Huberty,  celte  comtesse 
d'Antraigues,  qui  avait  fait  tant  de  sacrifices 
à  l'avenir  de  son  mari ,  à  cet  avenir  qu'elle 
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rêvait  si  brillant ,  elle  n'était  plus  que  la 
femme  d'un  homme  sans  naissance,  signalé 
à  Coblentz  comme  un  intrigant,  et  qui  de- 
vait à  la  pitié  d'un  ministre,  une  place  in- 
fime, leur  seul  refuge  contre  la  misère. 

Alors  elle  se  souvint  de  Ropiquet,  de  ses 
conseils;  l'avenir  s'était  bien  pressé  de  justi- 
fier les  prédictions  sinistres  du  vieux  musi- 
cien !  Pauvre  comtesse!  Pauvre  femme! 


CHAPITRE  XXVin. 


CATASTROPHE. 


C'était  le  22  juillet  1812  : 

—  Il  y  a  vingt  ans,  à  pareil  jour,  disait 
d'Anlraigues  à  sa  femme,  nous  ne  nous 
doutions  guère  que  plus  lard  nous  irions 
habiter  une  petite  maison  de  campagne,  au 
village  de  Barnes,  près  de  Londres. 
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Louise  poussa  un  soupir  : 

—  Nous  étions  alors,  je  crois,  à  Coblentz, 
depuis  quelques  jours;  triste  souvenir,  mon 
ami! 

—  Oh  oui!  bien  triste...  c'est  juste  le 
jour  de  notre  entrevue  avec  cet  insolent  Ca- 
îonne. 

—  Quoi!  mon  ami,  ne  te  trompes-tu 
pas? 

—  Non!  je  viens  de  mettre  au  net  le 
chapitre  de  mes  Mémoires,  dans  lequel  je 
retrace  une  partie  des  détails  de  notre  en- 
trevue, car  je  ne  puis  pas  touldire... 

—  Oh!  te  rr.ppellcs-tu  ces  menaces  terri- 
bles... ces  mots  du  ministre  retentissent  en- 
core à  mes  oreilles;  il  me  semble  l'entendre 
avec  sa  voix  si  grave! 

—  Comme  il  nous  fesait  payer  la  protec- 
tion qu'il  nous  accordait!  J'expiais  bien 
cruellement  la  foi  que  j'avais  eue  à  ses  pro- 
messes, et  celle  fatale  erreur  qui  m'avait 
fait  quitter  la  France  pour  me  dévouer  à  un 
parti  où  je  n'ai  rencontré  qu'orgueil , 
bassesse,  ingratitude.  Il  avait  bien  ses  rai- 
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sons,  le  ministre  de  Coblentz,  pour  me  re- 
commander le  silence;  il  voulait  s'assurer 
l'impunité  pour  l'avenir,  Oleraux  victimes 
de  ses  déceptions,  les  ressources  de  la 
plainte,  les  condamner  au  silence.  Mais  le 
moment  de  la  vengeance  est  venu  enfin,  je 
parlerai  ,  on  saura  quels  prix  ont  reçus 
tant  de  nobles  dévoùmens  pour  vingt  an- 
nées de  services  rendus  à  la  cause  roya- 
liste! 

D'Antraigues  s'interrompit  pour  parcou- 
rir quelques  feuillets  de  son  manuscrit  : 

—  Ma  fortune,  ma  santé,  mon  repos, 
j'ai  tout  sacrifié  à  ces  gens -là;  et  à 
peine  s'ils  daignent  me  saluer;  et  toi,  mon 
amie,  toi,  ma  femme,  ils  ne  veulent  pas  te 
recevoir  dans  leurs  salons,  sous  prétexte  que 
tu  es  une  ancienne  actrice!  Encore  s'ils 
n'offensaient  que  moi  !..,  mais  va,  j'aurai 
raison  de  leurs  mépris.  Ah!  pourquoi  n'ai  je 
pas  accepté  les  propositions  du  général  Bo- 
naparte, lorsque  devenu  son  prisonnier,  à 
Vérone,  il  m'offrit  de  me  faire  rayer  de  la 
liste  des  émigrés,   et  de  ménager  mon  re- 
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tour  en  France;  lui,  il  n'a  pas  été  ingrat 
envers  les  anciens  nobles  qui  ont  consenlià 
le  servir!  et  même  en  ce  moment.,,  mais 
pourquoi  m'ensuis-je  avisé  si  tard? 

Louise  ,  surprise  de  celte  réticence  , 
voulut  obtenir  quelques  explications: 

—  Que  se  passe  l-il  donc,  mon  ami?  ah! 
tu  aurais  donc  des  secrets  pour  moi?  mais 
je  crois  l'avoir  deviné...  tes  voyages  si  fré- 
quens  à  Londres,  les  visites  mystérieuses  de 
cet  homme  dont  tu  n'as  pas  voulu  me  dire 
le  nom,  ces  Mémoires  auxquels  lu  travailles 
depuis  quelque  lemps  avec  tant  d'assiduité... 
prends  garde,  mon  ami,  prends  garde, 
rappelle-toi  les  paroles  de  Calonne  : 

—  La  mort  a  aussi  des  secrets  impéné- 
trables. 

DAntraigues  se  mit  à  rire: 

—  Comment!  tu  te  souviens  encore  de 
cette  phrase?  moi,  je  l'avais  complètement 
oubliée;  je  crois  que  Calonne  l'avait  em- 
pruntée à  quelque  drame  de  Schiller.  Mais  le 
triste  Richelieu  de  Coblenlz  s'en  est  ailé 
mourir  fort  tranquillement  en  France,  et 
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s'il  vivait,  il  ne  m'effraierait  pas  davantage, 
car  il  serait  probablement  conseiller  d'État 
de  Napoléon,  ou  sénateur,  avec  un  bon 
majorât. 

—  Mon  ami,  je  ne  sais  quels  pressenti- 
mens  m'agitent,  mais  je  ne  suis  pas  tran- 
quille; as-tu  vu  rôder  autour  de  la  maison, 
depuis  quelques  jours,  certain  homme  de 
mauvaise  mine...  je  crois  qu'on  nous  ob- 
serve, et  que  la  police  nous  tend  des  piè- 
ges. 

—  La  police  d'Hartwell  ne  me  cause  au- 
cune inquiétude,  car  il  n'y  a  pas  de  fonds  au 
château  pour  la  payer:  quant  à  celle  de 
Londres,  je  saurais  bien  tromper  sa  vigi- 
lance ;  et  puis  qu'ai-je  fait  pour  qu'on  s'arme 
contre  moi  de  tant  de  précautions?  ne 
me  suis-je  pas  toujours  conformé  aux 
lois  anglaises.  Va,  bannis  ces  vaines  alar- 
mes, et  sois  assurée  que  le  moment  appro- 
che où  je  pourrai  m'acquitter  envers  toi ,  te 
dédommager  de  toutes  les  privations,  de 
toutes  les  souffrances  que  tu  as  éprouvées, 
depuis  le  jour  ou  lu  us  associé  ta  destinée  à 
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la    mienne;  est-ce  que  tu   ne  voudrais  pas 
revoir  la  France,  cette  France,  si  belle,  si 
glorieuse?  eh  bien  !  lu  la  reverras.  Reprends 
donc  ta  sécurité,  ô  la  meilleure  des  femmes, 
la  plus  dévouée  des  amies  ;  mais  il  me  semble 
qu'une  brise  qui  s'élève,  commence  à  rafraî- 
chir l'air,    la  soirée   sera     belle',    veux-tu 
m'accompagner  à    Londres  où  il  faut  que 
j'aille  absolument  aujourd'hui  ?  une  voiture 
doit  venir  me  prendre...  je   l'entends   qui 
roule  sur   le   grand   chemin    du   village... 
écoute...  elle  vient  de  s'arrêter  sous  nos  fe- 
nêtres. 

Une  voiture  s'était  effectivement  arrêtée 
sous  la  fenôire  de  la  maison  isolée  qu'occu- 
pait d'Àntraigues  ;  la  comtesse  hésitait  à 
suivre  son  mari  :  enfin  elle  se  décida  : 

—  Attends  un  moment,  dit  d'Antrai- 
gues. 

Et  il  rassembla  beaucoup  de  lettres,  de 
papiers,  eparssur  son  bureau  cl  il  en  fit  une 
liasse  qu'il  serra  avec  un  cordon  de  soie; 
puis  la  cacha  sous  son  habit  qu'il  bou- 
tonna. 
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Les  deux  époux  descendirent  alors  et 
s'approchèrent  de  !a  voilure  : 

—  La  nuit  est  bien  noire,  dit  Louise  en 
s'appupnt  sur  le  bras  de  son  mari. 

Au  même  moment  celui-ci  poussa  un  cri 
douloureux  et  roula  presque  sous  la  voiture, 
il  venait  d'être  frappé  d'un  coup  de  poi- 
gnard. Sa  femme  ,  épouvantée,  recule  et 
fait  un  pas  pour  rentrer  dans  la  maison  ; 
tout-à-coup  elle  se  sent  saisie  par  un  bras 
vigoureux  qui  la  renverse  par  terre,  et  qui 
ensuite  cherche  à  lui  arracher-la  clef  qu'elle 
tenait  a.  la  main.  La  malheureuse  trouve 
encore  quelque  force  pour  résister,  mais 
un  coup  de  poignard  dans  le  sein  fait  jail- 
lir les  flots  de  son  sang;  elle  est  sans  mouve« 
ment  auprès  de  son  époux. 

La  voilure  était  déjà  loin  de  ce  théâtre 
du  meurlre  ,  car  le  cocher  épouvanté  avait 
mis  ses  chevaux  au  galop  pour  s'éloigner 
plus  rapidement. 

11  n'y  avait  qu'un  assassin  pour  les  deux 
victimes;  quand  il  eût  ramassé  ia  c!ef  et  le 
paquet  que  portait  d'Antraigues,  il  rentra 
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dans  la  maison  dont  il  connaissait  bien  tous 
les  êtres,  et  allumant  une  lanterne  sourde, 
il  ou  vritlaportede  l'appartement  del'émigré. 
C'était  son  cabinet  qu'il  voulait  visiter  ;  dès 
qu'il  s'y  fût  introduit,  il  vida  tous  les  car- 
tons placés  au-dessus  du  bureau  et  les  réunis- 
sant dans  une  énorme  liasse,  il  sortit  de  la 
maison;  il  en  avait  à  peine  franchi  le  seuil 
que  deux  hommes  parurent  ;  ils  étaient 
masqués  : 

—  Eh!  bien  ,  Lorenzo,  dit  l'un  deux  à 
l'assassin,  as-tu  tous  les  papiers? 

—  Les  voici! 

—  Et  le  comte,  où  est-il? 

—  A  vos  pieds...  là,  baigné  dans  son 
sang. 

—  Et  la  comtesse? 

—  A  côté  de  son  mari. 

—  Morte ,  aussi  ! 

—  Oui,  morte!  pouvait-elle  vivre sansson 
mari?  d'ailleurs,  il  fallait  lui  enlever  la  clef 
de  l'appartement;  vous  avez  tous  les  papiers, 
pas  unefeuilleny  manque;  maintenant,  vous 
devez  être  satisfait  :  mais  donnez-moi  vite 
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mes  cent  livres  sterling  et   sauvons-nous , 
car  la  place  n'est  pas  sûre. 

—  Tes  cent  livres  sterling!  les  voici. 

—  Dieu! 

Ce  fut  le  seul  cri  que  proféra  le  meurtrier, 
frappé  à  son  tour  du  poignard  déjà  teint  du 
sang  de  deux  victimes;  il  tomba  expirant 
sur  les  cadavres  de  ses  maîtres,  car  ceLo- 
renzo  c'était  le  domestique  du  comte  et  de 
la  comtesse  d'Antraigues. 

Le  lendemain,  23  juillet,  lajustice  fit  en- 
lever les  trois  cadavres  ;  le  soir  les  deux 
époux  reposaient  déjà  dans  le  petit  cimetière 
du  village  de  Barnes,  non  loin  deleurmeur- 
trier  puni  par  ceux  même  qui  avaient  ar- 
mé son  bras  d'un  poignard. 

Une  enquête  eut  lieu  :  le  verdict  du  jury 
constata  que  le  meurtrier  s'était  suicidé! 

Quant  aux  papiers  de  d'Antraigues,  à 
ses  correspondances  si  importantes,  à  ses 
mémoires  si  curieux,  qu'il  avait  presque 
terminés,  on  n'en  entendit  jamais  parler 
depuis  ;  seulement  un  journal  anglais  insi- 
nua, vers  la  fin  de   l'année  4813  ,  que  la 
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chancellerie  d'une  puissante  cour  du  Nord 
savait  seule  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  causes  de 
cette  épouvantable  catastrophe  et  sur  le  sort 
des  papiers  de  d'Antraigucs;  il  rappela 
aussi  que  cet  ancien  député  aux  Étals-Gé- 
néraux avait  servi  successivement  plusieurs 
puissances  en  qualité  d'agent  diplomatique 
et  qu'il  se  plaignait  souvent  de  leur  ingra- 
titude. 


FIN  DU   DEUXIÈME  ET  DERNIER   VOLUME. 
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